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PREMIERE PARTIE. 


| J E ſuis fils dun pere, qui, las de 
ſoixante ans de celibat, ſe maria avec 
une Demoiſelle de ſon voiſinage, 
qui le preſſoit fort de Vepouſer. de- 
puis plus de trois mois: on m'a dit 
2 j ẽtois venu au monde le ſixieme 
leur mariage. Cette naiſſance prẽ- 
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ipitee, 'facha mon pere contre ma 


mere & contre moi: contre ma mere, 
parcequ il prẽtendit qua ce terme elle 
devoit, tout au plus, faire une fauſſe 
couche; & contre mai, parceque je 
navois pas, diſoit- il, de ſon air, & 
Þ Jſerois trop fort pour mon ge. 
a mere lui Juroit qu'elle Eroit une 
honnète femme, & elle promettoit 
d'en faite le ſerment en Juſtice, ſi 
ſon mari Vexigeoir, Cela raſſuroit un 
peu le bon homme. Pour moi, je con- 
tinuai de me bien porter; & quand 


J aurois ſu parler; je ne me ſerois pas 


* * 


mis en frais de lui prouver notre reſ- 


ſemblance ; parcequ'il toit fort laid. 


On comprend bien que la Nature na- 
voit*pas dedommayge” Mr. Bertrand 
{ceroit le nom de mon pere) par une 
doſe d eſprit extraordinaire; mais on 
en a toujours aſſez quand on eſt ri- 
che, & mon pere étoit le Bourgeois 
le plus opulent qu'il y ent à vingt 
lieues à la ronde. Se peut - il qu'on 
| ſoit avare avec tant de bien! Mon 
pere Petoir, & à tel point, que ſous: 
& prerexre de me hair, il me refuſa 
uns Nourrice ; & ne me fit baptiſer 
1 Ft 155 | n 


— 


— 


vous Jeunt-Hounr, ; 
que ſous condition, parceque les 
Bapremes fe payoient dans notre Pa- 
roiſſe. La Servante de la maiſon me 
donnoit à reter gratis, & mon pere fe 
plaignoit de ſon apperir , qui en aug- 
mentoit du double. Pour avoirta paix 
dans la maiſon , ma mere ſacrifia fa 


belle gorge, qui baiſſa de ſix pouces 


au moins. Il ne lui avoit fait aucun 
don par le contrat de mariage, il 
avoir fallu ſe preſler : fi j tois mort, 
& que M. Bertrand neũt pas vecu, 
les eſpèrances de ma mere nous au- 


roient ſuivis dans la foſſe mais elle 


eur le tems de les établit ſur une nou- 
velle colonne, je veux dire un nouvel 
enfant; qu'elle mit au monde au bout 
d'un an tout au plus. N'ayant plus be- 
ſoin de moi, elle commencga a me ne- 
gliger & a me hair peut-etre, parce- 
que javois =_ ſon beau ſein , qui 


n'eſt 3 ien revenu. J'tois deja 


grand, & je ne mangeois point d ta- 
le; mon frere avoit des Maitres , & 
japprenois tout ſeul ; il caſſoit les 
vitres , & j'erois fouerte : on Vappel- 
loit M. Bertrand, & je me nommois 
Alexis; il toit toujours avec ma mere 
„ 
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dans fa chambre où dans le jardin; 
je vivois avec Jeanne dans la cuiſine 
ou dans la cour. Cependant cette vie 
me plaifoit, parceque je jouois avec 
Lubin, le fils de la pauvre Jeanne, 
ma premiere nourrice. Elle mavoit 
toujours aime , parceque j ẽtois d'un 
bon naturel, & que ma mere me 
haiſſoit. 1 0 „ann: 31 
Pendant ce tems-là, M. Bertrand 
vinta mourir : mon frere & moi nous 
allames a Fenterrement : il joua pen- 
dant toute la Meſle , & moi je pleu- 
rai juſqu'a la fin; car je regrettois 
mon bonhomme de pere, qui n toit 
pas méchant dans lame, & qui ne 
me haiſſoit que par un excès d'econo- 
mie. Quelques jours après, mon frere 
eur un habit noir, qu'on lui achetta 
pour le deuil que nous devions pren- 
dre. On m'en fit teindre un gris, qu'il 
portoit depuis long- tems, & qui ſe 
trouva trop court pour moi, parce- 
u il lui alloit bien. Ma mere preten- 
; has jcrois plus mal-fait que ſon 
fils, mais je n'erois que le plus grand. 
.  Cependant nous ctions dans läge 
d'ctudier le Latin. On enyoya mon 


— 
.« 


un Jeunt-Homwr, F 


frete d Paris, où rien ne fur Epargne' 


ut ſon Education. On m'abandonna 
à un Cure des environs, qui prenoit 
des Penſionnaires au plus bas prix, & 
qui les Elevoir à proportion. Le jour 
marque pour notre depart , je jettai 
des cris de douleur ſur une ſepararion 
qui m'arrachoit a tout ce que j ai- 
mois: ma mere me dit que je l'etour- 
diſſois, & elle continua de preſſet ſur 
ſon ſein ce ffs cheri , qui rioitde ſes 
larmes, & du plaiſir qu'il goũtoit par 
avance a ſe voir traine dans une voi- 
ture qu'on avoit acherce exprès pour 
ſon voyage, On m'y fit entrer pour 
Paccompagner juſqu'a une diſtance 
afſez conſiderable de la Ville; mais 
3 : A 4 1 
j y fus bientõt remplace par lePrecep- 
teur deſtine 4 ſon education. La voi- 
ture $arreta a la porte du Presbyrere , 


ou l'on ett ſouhaitè de pouvoit m'en- 


terrer. La Gonvernante du Cure, qut 
ſe trouva la, me recur avec aſſez d'af- 
fection. Ma mere me recommanda en 
peu de mots a ſes ſoins, & aceux de 
ſon Maitre: elle ne manqua pas de 


leur dire que j tois une maligne be, 


& qu'on ne viendroit a bout de moi, 
| A iij 


| 


_—_ 


| 

. 

j : 

| 

1 
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de Paris. 
qu elle prodigua ſes dernieres careſ- 


6 LES AvenTourRss • 
qu'a force de coups. Ce tendre adieu 
une fois fait, elle ordonna an Cocher 
de faire route vers une maiſon de 
campagne qu'elle avoir ſur le chemin 

Fol fut 1a, ſans donate, 


ſes 4 l'idole qu'elle eroit à la veille 
de perdre. 97-424 
Je paſlai les huit premiers jours a 
moo dans ce deſert , où jappris 
1entor , que M. LA eroit venu 
m'annoncer a mon nouveau Maitre, 
& lui faire fa leon, de la part de 


ma mere, ſur education qu'elle me 
deſtinoit. Pendant les ſix ann&es que 


j'ai langui dans ce maudit manoir, 


Jai ere battu, preſque tous les jours , 
parceque je 'n'entendois- pas le latin 
de la Meſle que je ſervois tous les ma- 
tins; car mes Camarades, à qui cet 


exercice plaiſoit autant qu'a moi, me 


cedoient volontiets leur tour, pour 


me dedommager des mauvais traite- 


mens du Cure. J'erois aimè de toute 
la maiſon; & ſi la Gouvernante me 
battoit quelquefois , ce n'eroit_pas 
pour me fairedu mal; mais pour faire 


_ plaifir a fon Maitre, qu'elle atmoir 


von Jevnr-Hommnr 7 
encore plus que moi. Ce vilain Paſ- 
teur avoit Phumeur brutale, & sil 
Epargnoit mes Camatades, c eſt qu'il 
craignoit de les perdre; leurs parens 
lui recommandoient la douceur, au 
lieu que Madame Bertrand fe plai- 

oit ſans ceſſe qu'il toit ttop bon 
| me montroit , de tems en tems, 
des lettres de ma mere, qui autori- 
ſoient les cruautés qu'il exetgoit 4 
mon egard : je les liſois en pleurant, 
& puis je les baiſois; le bourreau 
frappoit, parceꝗue je les avois mouil- 
tees. Toutes les fois qu'il alloit a la 
Ville, il dinoit ches Madan Ber- 
trund, & revenoit plus furieux. A 
ee de la bonne chere qu'on 
ut avoit faite, il étoit plus ou moins 
exact à tenir la promeſſe qu il avoit 
jurée, le verre a la main, de me faire 


27-509 Le jour qu'il retournoit au 
illage eroir ordinairement pour mot 
un jour d'abſtinence. Ce genre de pu- 
nition lui convenoic, parcequ'1l eroir 
avare , & que j'ctois de bon appëtit. 
Cependant il y avoit pres de fix 
ans que je n'avois vu ma mere; & je 
regrettois fans ceſſe, ce tems on! je 


A iv 


vois toutes 
me rẽpondoit jamais: ſeulement elle 
me faiſoit dire, de tems en tems, 


| | * 
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Fappercevois au moins tous les jours. 
Son abſence eroir mon plus grand 


tourment dans ce ſéjour affreux, ot 
je ne vivois que de larmes. Je lui ecri- 
es ſemaines, & elle ne 


que je ne ſaurois jamais ecrire , que 
je me repetots ſans ceſſe, & que cela 
En effet, je ne ſavois que 
lui dire combien je laimois, & cela 
la deſeſperoit, parceque je le diſois 


mieux & plus ſouvent que mon frere, 


« 


qui 4 coup s{ir,, ne le ſentoit pas auſſi- 


bien que moi. Eh 
Un jour que j'appris qu'elle Eroir 


4 ; 


malade, & qu'elle donnoit pour rai- 


ſon de ſon mal, les chagrins que je 


lui cauſois ſans le vouloir; je formai 
le deſſein d'aller lui demander par- 
don, & de courir tous les riſques 


auxquels m'expoſoirt une pareille dẽ- 
marche. Je partis de grand martin , 


fans rien dire. J ignorois le chemin de 


la Ville: au lieu de trois lieues que 
1 àA faire, j en ſis quatre, & j ëtois 


jeun. Il faiſoit chaud; j arrivai tout 


%. 


7 E - 
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ſuant à la porte de cette maiſon,ou re- 


4% 
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Won Jrone-Hounr, 9: 
poſoit Madame Bertrand. Je deman- 


dai aux Domeſtiques comment elle ſe 


portoit : ils ne me connoiſſoient pas, 
auſſi me repouſſerent - ils bruſquement. 
Je leur dis que j'erois le fils de la mai- 
ſon, & ils m'annoncerent a ma mere, 
qui ayant reconnu ma voix, me de- 


manda, ſans faire ouvrir les rideaux 


de ſon lit, qui jerois, & qui mavoit 

rmis de venir troubler ſon repos. 
Fo lui repondis que je ne me ſouve- 
nois pas de avoir embraflee depuis 
que j'erois ne ; que je venois jouir de 
ce bonheur pour la premiere fois de 
ma vie. Jajoutat , qu'ayant appris 
qu elle Eroir malade, je n'avois pu 
reſiſter an tourment de mon inquie- 
tude; que je lui demandois pardon 


de ce qu'elle ne m'aimoir pas, & que 


je la conjurois de ne pas me refuſer 
ſa bénèdiction. Elle m'ordonna de 
ſortir, en me menacant de toute {x 
colere, fi je ne me rendois ſur l heure 
où mon devoir m appelloit. Je me vis 
oblige de men aller, fans avoir vu 


ma mere, dont la cruaute.n'avoir pu 


cteindre en mot des ſentimens, qui, 
par un deſordre etrange, ne ſervoient 
py | A* 
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qu'a nourrir ſon injuſte haine. Si la 
tendreſſe filiale put tenir contre un 
procede ſi barbare , mon indignation 
ne fut pas peu revoltte , de me voir 
en bute aux railleries des Domeſti- 
ques, 4 qui mon deieſpoirſervoir de 
riſèe. Jeſperai de trouver plus de 
compaſſion dans cette pauvre Jeanne, 
ui avoit eleve les premieres années 
de mon enfance : je demandat ce 
qu'elle etoir: devenue; on me dir. 
qu'elle toit morte, & que Lubin, 1 
mon ancien ami, ne viyoit plus dans 
la maiſon. Mes cris redonblerent à Þ 
cette triſte nouvelle; je pleurai cette f 
pauvre femme, & toute ma tendreſſe 
r elle ſe reveilla au ſouvenir de 
a ftenne. 01:24 * e 
- Ferois à peine rentrè dans le ehe- 
min qui devoit me conduite à ma ga- 
lere, encore incertain ſi je continue 
rois cette route funeſte, dont le ter- 
me ne m'oftroit qu une perſpective de 
nouvelles cruaures. Si la crainte d etre 
battu m'arrètoit, la faim & la ſoif 
mae ſollicitoient- d'avancer: il etoĩt 
deux heures après midi, & je navois 


encore rien pris, depuis quatte heu- 


—— 


re Res „ 1 „ „ - RY 
% % . » -—— — — - - 
. n * 


* = PIX 6 
* 


=. 5 8 ** „ 8 
4 PACE — * 
* * » N — * — — 1 


vre ſur 
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res du matin que ſavois quitre mon 
| gite, Cette alternative de mourir de 

Pim , ou d'ètre ſupplicie- par mon 
bourreau de maitre , me jettoit dans 
un cruel embarras. Apres y avoir bien 
penſe, je format la reſolution de vi- 


e Public, le plus honnere- 
ment qu'il me ſeroit poſſible; car 
7avois de Vhonneur , & la nouvelle 
carriere que je me propofois de cou- 
rir n toit pas ſans inconveniens. Je 
ne . quel core je devois tour- 
ner mes pas; & pour ne point en faite 
d'inutiles, je me repoſois au bord du 
grand chemin , en attendant que je 
me fuſſe decide. Tout-a-coup j en- 


. ' tends du bruit derriere moi, je tour- 


ne la rete & j appergois Lubin, ce fi- 


deéle Lubin , Pancien compagnon de 


mes plaifirs : il Etoit aſſis 4 Yombre 
d'un pommier ſauvage, une houlette 
a la main; un chien etoit couche a 
core de lui: ils regardoĩent tous deux 
paitre un troupeau de moutons, dont 
on leur avoit confie la garde. Mon 


3 mouvement fut d'envier le 
ort de Lubin je Vappellai a haute 


voix des que je me fus afſure que mes 


A vj 
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yeux ne me trompoient pas. Six ans 
d'abſence ne mavoient point enleve 
Taffection de Lubin; des qu'il m' eut 
reconnu, il vola vers moi, avec tout 
Tempreſſement de Vamitie ſurpriſe & 
ſatisfaite: il me pria de Rog hu. a 
cõtè de lui, avec cette politeſſe cham- 
etre, qui ne conſiſte pas en de fauſ- 
2 aſſurances d'inferiorite. Le titre 
de maitre qu'il me donna, etoit ac- 
compagne d'une ẽpithete ſi affectueu- 
ſe, que j eſperai de devenir ſon egal, 
Sil dependoit de lui de me faire * 
ger. F e les premieres demonſtra- 
tions de notre amitiè, que cette ten- 
contre redoublott encore, nous nous. 
_ demandames Pun à Fautre, par quelle 
| heureuſe fortunenous nous trouvions. 
tous deux dans ee verger, dont il fai- 
ſoit les honneuts, en me preſentanc 
des fruits de toute eſpece. Je lui fis 
en peu de mots I hiſtoire des fix ans. 
d'infortune-que j avois efſuyce depuis. 
Vinſtant qu on m'avoit arrache a la 
Aauvre Jeanne {a mere. Mes malheurs. 
Farrendrift dient, & pour lui epar— 
gner des larmes, je paſſai bruſque- 
ment a la cruelle reception qu'on ve. 


4 


1 
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noit de me faite chez ma mere, & à 
la reſolution que j'avois priſe de cou- 
rir le monde pour echapperaux cruau- 
res de mon bourreau. Lubin me con 
ſola de ſon mieux; il m'offrit la moi- 
ric de ſa cabane, on je trouveroisde . 
la paille fraiche & quelques fruits 
qu'il avoit fait ſecher au Soleil: il 
me derourna de cette vie vagabonde, 
i me convenoit moins que la vie 
Jon etre dont il me fit le loge. Face 
ceptal ſes offres en Lembraſſant, & 
je lui 2 de me conduire 8 ſes 
conſeils, parcequ'1l avoit plus d'expe- 
rience que moi. Cependant Favidite _ 
avec laquelle je mangeois des fruits 
verds & malſains Finquieta : il me 
demanda ſi j avois dine ; je lui rẽpon- 
dis que non : auſſi-tõt il tira de fa 
poche un morceau de pain bis, & il 
me conduiſit au bord d'un petit ruiſ- 
ſeau, qui n'etoit pas loin de la, ob 
je fis le repas le plus delicieux de ma 
vie. 450 
Lubin alloit m'apprendre comment 
1]. toit devenu Berger; mais je lin- 
terrompis pour lui faire appercevoiz 


un homme noir qui galoppoit dans. le 
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grand chemin: c toit le Curede St.- 
i alloit ſans doure annoncer la nou- 
velle de mon &vaſton. La vue de ce 
Miniſtre des cruautès de ma mere me 
glaga de frayeur : je dis a mon ami 
de me cacher derriere-quelque hate , 
& daller au bord du grand chemin, 
afin de tromper ce Paſteur , qui cher- 
choir {a brebis egaree. En effet, le 
- Cure ne manqua pas de lui deman- 
der sil m'avoit vu, & de quel core 
j avois tourne mes pas. Lubin, N 
lui avoir repondu tout ce qu'il falloit 
pour tromper ſes recherches, vint 
me retrouver, fort intimide de la fi - 
5 as ſoldateſque de ce mèchant Pretre. 
us craignions que mon habit, 
dont la couleur tiroit ſur le rouge, 
ne me fit reconnoitre de ceux que le 
Cure avoit mis en campagne: nous 
convinmes de le vendre des le lende- 
main, & d'en achetter un plus ſim- 
ple & plus convenable à mon nouvel 
Erat : en attendant , nous le cachames 
dans Fepaifſeur d'un buiſſon. Lubin 
me donna ſa veſte, & il prit la mien- 
ne, qu'il mit a lenvers, de maniere 
qu'on n'en yoyoit que la doublure , 


- 


— 


— 
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qui ètoit d'une couleur peu eclatante; 


Cette precaution nous tranquiliſa, 


& nous mit en tat, moi d' entendre, 


& Lubin de parler; car c'eroir à lui 


de me raconter ſes aventures, depuis 


Lage de dix aus qu on nous avoir ſepa- 


res. Il ne parloit pas mal pour un Ber- 
ger, & sil en avoit les mœurs, il 
nien avoit pas le langage. Il com- 
menca ainſi, apres avoir ſait ſigne à 
fon chien de ramener une brebis quĩ 
ctoit EcartEe du troupeau: „ 
„Vous ſaurez, mon cher Maitre, 
» que la pauvre Jeanne ma mere, un 
„vous aimoit tant, ne put fe conſo- 
» ler de votre depart, quand elle ap- 
» prir quelle ne vous verroit peut- 
„etre jamais. Madame avoit pris 
„ ſoin de lui cacher, & a toute la 
» maiſon ; la priſon ot Fon vous avoir 


» renferme. Ma mere craignoit qu'orr 


„ ne yous'malrraitat, ft vous ne de- 
» veniez pas ſavant, plus vite que de 
„ raiſon mais elle ne ſavoir pas en- 
» core , que vous Eriez la hte noire 
„de ce malheureux Prètre, qui, 
„Diem me patdonne, ne mérite pas 


» d'ecre Cure, Un jour que Madame 
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* n'y ẽtoĩt pas, elle apperęut une let- 


» tre {ur une table: comme elle pen- 


„ ſoit toujours 2 vous, elle crut re- 


„ Connoitre votre Ecriture (ma mere 
» ſavoit lire), elle ouvrit cette let- 
» tre , qui n'croit point decachetee, 


» & cette infidelite , la ſeule quelle 


» ait commiſe , lui coura la vie. Elle 
v prit le chagrin fi fort à cœur, quand 
» elle vit, comme erg vous en plai- 
„ gniez, qu'on vous battoit com 

39 — an Mr. votte Maitre, 4 
2 ene plus de ſix mois, elle ne 
» fit que pleurer jour & nuit. Je pleu- 
» rois avec elle, toute la maiſon pleu- 
» roit hors Madame; mais ma mere 
» ſe deſoloit plus que tout le monde, 
— per quelle vous atmoit comme 
» ſon fils, & qu elle etoit pitayable. 
Ecoute Lubin, me dit- elle un jour, 
» 1] faut que faille voir Alexis, ſans 
v cela je mourrois: prends ton bel ha- 
„bit, & viens-t-en avec moi. C'etoit 
» un Dimanche, je m' en ſouviens en- 
„core; nous partimes après la Meſſe. 
„Madame dinoit en ville; elle na- 
» volt que faire de nous. Nous arri- 


» vames d'aſlez bonne heure a St.-; 
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» ma bonne mere avoit chaud. Nous 
„ fiimes obliges d'attendre dans le Ci- 
» metiere , parceque vous Ctiez 2 ta- 


» ble, & _—E ne nous offrit pas 


» dentrer. Nous frappimes une ſe- 
„ conde fois à la porte de M. le Cure: 
„on nous repondit que vous ètiez en 
» penitence, & qu on ne pouvoit vous 
„voir. Ma mere dit à la Gouvernan- 
» te, que c toit fort mal de maltrai- 
» ter ainſi notre jeune Maitre, que le 
» bon Dieu la punitoit auſſi bien que 
„M. le Cure, qui Etoit trop mechant 
„pour un Pretre. | 
Nous reprimes, en pleurant, le 
„ chemin de la Ville, & nous n'arrt- 
„ vames que fort tard d la maiſon. 
» Madame ętoit rentrée, & le ſouper 
„n toit pas fait: ma bonne mere 
„ Craignit d etre grondee , à force de 
» ſe preſſer, elle acheva de gagner 
» une pleurche , & le lendemain Ma- 
„dame eur la cruaute de la chaſſer 
ven cet tat, parcequ' elle apprit que 
„nous Etions alles pour vous voir 
» fans fa permiſſion. ex” 
„ Ma mere mourut de douleur, en 


» moins de quatre jours; & pendant 


- 
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„ ſa maladie, elle vous demandoir 4 
» tout le monde, aſſurant quelle en 
„ reviendroit , ſi elle pouvoit vous 
„ embraſſer. J'etois a 12 de ſon lit 
» quand elle paſſa : elle m'avoit re- 
» commande à la charitè des Religieu- 
» ſes qui Vexhortoient a bien mou- 
» rir. Ces bonnes Dames me nourr1- 
» rent quelque tems dans I'Hopiral ; . 
„od je ſervois la Meſſe de M. I Au- 
» moͤnier; mais on me chaſla peu de 
tems apres , parcequ'on $'appercur 
que j'achetois des fruits pour les 
„ malades qui avoient la fievre, & 
„que par bontè d'ame , j en avois 
» fair mourir cinq ou fix depuis trois 
„ mois. * | | % 
Je ne ſavois que devenir, quand 
» un Chanoine me prit a ſon ſervice, 
» Je faiſois ſes commiſſions , & Ma- 
„dame la Prizure de....., qui il 
» Ccrivoit tous les matins, me les 
» payoir graſſement ; auſſi ne difois- 
» je a perſonne qu'elle venoit , de 
» tems en tems, ſouper à la maiſon , 
» afin de ſe confeſſer apres ; car c e- 
„ toit toujours tete-4-tere qu' ils cau- 
» ſoient enſemble. Une breche nou- 


j 


oy 
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» vellement faite au mur qui ſepa- 
» roit notre jardin de celui du Cou- 
» vent , favoriſoir' la devotion de 
cette Religieuſe : mais le bon Pretre 
» mourn un jour, pour avoir trop 
„ dine ,- & le lendemain on com- 
„men qa de reparer la breche. Mada- 
me la Prieure, d qui je me recom- 
„ mandai, me placa F uh: une Ab- 
„ baye, dorit elle connoiſſoit le Pro- 
„ cureur. Jtois afſez fort pour mon 
„age; je fus charge du ſoin de ſon- 
„ ner les Matines. Cet emploi n'etoit 
„ pas incommode; on m'ayoitrecom- 
»» mande de ne point ſonner long- 
„ tems, de peur de reveiller nos Pe- 
„res, & pour ne pas me reveiller 
„ moi-mème je ne ſonnois point du 
„tout. Perſonne nes en plaignoit 7 & 
tout le monde me faiſoĩt des louan- 
ges de ma maniere de ſonner. Une 
* nuit de Nod,” je ne fus pas moins 
» atrentif au repos des Moines, & il 
n'y eut point de Meſſe de minuit. 
» On mauroit pardonne , mais le 
» reveillon manqua de cette affaire, 
» & je fus renvoye ſans miſericorde. 
» Peusrecours , pour la ſeconde fois, 
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» A cette bonne Religieuſe, qui a- 

v voit ſi bien ſervi ET la ; elle me 
» donna une lettre pour ſa ſœur, qui 
».tenoit un des premiers rangs dans 
„la Ville. Cette Dame, à qui ma 

„ phy ſionomie ne deplut pas, m ha- 
1 billa de pied en cap, & me deſtina 
„A L honneur de Paccompagner dans 
» ſes viſites. Elle crut s appercevoir 
» que je ne manquois pas dintelli- 
„ gence, & bientor je me vis initié 
» dans le myſtere de ſes intrigues: 

„ elle m'avoit charge de la perilleuſe 

' » commiſſion d'introduire chez elle 
» les galants qui lui faiſoient la cour. 
„Son mari, qui toit fort jaloux , me 
= ſoupconnoit moins qu'un autre, at- 
» tendu ma grande jeuneſſe: je me 
„ tenois dans la chambre de Mada- 
„ me, lors meme qu elle travailloit 
» avec le plus de ſucces aux fonde- 
„ ments de la jalouſie de Monſieur ; 
» ſi par hazard il montoir ſur ces en- 
» trefaites, le bien - aimd ſe cachoit 
» ſous le lit, & ma preſence confon- 
» dolt ce jaloux, qui, rougiſſant de 
» ſes ſoupgons , interrompoit pour 
» quelque tems le cours de ſes recher- 
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„ ches: il ſortoit honteux de fa m&- 
v priſe, & ſon Rival le ſuivoit tran- 
» quillement, apres avoir ſubi la zaxe 
„que lui impoſoit ſon amour & La- 
» varice de Madame. J'etois le rece- 
» veur des revenus de la beautè de ma 
» Maitrefle: elle acceproit fans hon- 
„ te, de ma main, un argent, qui, 
» ſans cette caſcade, auroit et rejettẽ 
» avec colere. Je m'accommodois af- 
» ſez de ce genre de vie: Fexperience 
„ne mavoit point encore appris la 
„ valeur d'un terme fi juſtement ap- 
» plique aux confidens de mon eſpe- 
„ ce, & dont je rempliſſois fi bien 
„ toute la meſure. D'ailleurs mes pro- 
» fits Etotent conſiderables , & le ſon 
„des Ecus Etouffoit les cris de ma 
» conſcience , qui me diſoit de tems 
en tems, que mon meter n'etoit 
» pas honnere, | 24 
» Il y avoit près d'un an que je- 
„ tois au ſervice de Madame, quand 
» Monſieur s apperęut de la confiance 
„qu'elle avoit en moi. Il me trouva 
trop diſcret pour mon age, il sen 
„ plaignit a coups de canne, pendant 
„ guelque tems; je le meritois bien: 


. »» fois, ſa rage va toujours en re 
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mais il ne s en tint pas-Ia. La fureur- 
» d'un jaloux ne connoit point de 
„ bornes , ſon bras ſe laſſe quelque- 

dou- 
„ blant : je me trainois du core de la 
porte, je voulois me ſauver par 
cette voie: il m'ouvcir la fenetre , 
„& je neus d autre parti a prendre, 


v que de m elancer dans la rue. Sans 


» doute que je fis bien, car il vou- 
„ loit me ruer , & jen fus quitte pour 
„ me caſſer la jambe. Ma chute ef- 
» fraya les Pallants dont j ameutai 
„ une troupe charitable. Les avis fu- 
rent partages ſur mon compte; les 
„ uns ſoutenoient que j etois mort, 
» & qu il falloit menterrer; les au- 
» tres diſoient qu'il falloit attendre, 
„& que le Chirurgien en decideroir. 


„On fit approcher un Pregre qui paſ- 


» ſoit par la; il me donna une abſo- 
» lution que je ne mèritois gueres. 
» Pendant ce tems- la, les poliſſons 


- » caſſoient les vitres de la maiſon de 


» mon Maitre, qui pour ſauver ſa 
» porte, qu on vouloit enfoncer, pro- 
mit de me faire guerira ſes depens., 
r ſi je n etois pas mort. On me tranſ- 
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» porta chez un Chirurgien du voi- 
» ſinage, qui me guerit le plus len- 
» tement qu'il lui fur poſſible. Pen- 
» dant fix mois de ſouffrances, j eus 
» le tems d'expier mes complaiſan- 
» ces criminelles pour les foibleſſes 
„de Madame. Des que je me ſentis 
ferme ſur mes jambes, mon pre- 
mier ſoin fut de les eſſayer, & de 
me repandre dans la campagne. Le 
bon air qu on y reſpire, Fingenuite 
» de ſes Habitans, tout me charma 
» dans ce Hameau que vous voyez 4 
» la droite de cette colline rougedrre : 
» je ſongeat am'y fixer, en y pren- 
» nant une condition plus honnete , 
„mais moins brillante que celle que 
» je. venols de quitrer. Je vis une 
» troupe de Bergers qui danſoient , 
» en faiſant paitre leurs troupeaux; 
» je voulus me meler aleurs jeux, & 
» je ne fis que les ſuſpendre: ils ma- 
„ volent pris pour un Monſieur; je 
» les raſſurai en leur diſant que je 
» n'etois qu'un Valet ſans condition, 
„& nous dansames enſemble juſqu'a 
„la chute du jour. Je n'avois point 
de gite dans la ville, & il etoit trop 


* 
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» tard pour en chercher: I un deux 
v m'offrit la moitie de fa cabane; je 
Facceptai ſans cere monie, auſſi bien 
que ſon ſouper, qui conſiſtoit en 
„ du laitage & quelques noix » que 
» je voulus lui payer, parceque j'erois 
» - fonds; J tlears 3 rendoit 
» plus hardi à farigfaire mon appètit, 
qui ſe ſentoit de la diere rigoureuſe 
» Que j avois faite chez mon Chirur- 
„ gien. Je dormis fraichement juſ- 
» qu'au lendemain matin, que nous 
» rejoignimes la bande champètre de 
» nos camarades. Quelques Bergeres 
„naives prirent part à nos a : 
» leur innocente gaietè rendoit nos 
„ jeux plus piquants , & nous leur 
_ » rendions des ſoins qu'elles n'exi- 
„ geoient pas. Cette ſociete , dont je 
„ m'accommodois à merveille , me 
» laiſſoit pourtant quelques regrets : 
„tous mes amis Etolent pauvres , je 
» les croyois malheureux; nous par- 
w tageames enſemble le peu d'argent 
» que javois , & ils le devinrent. 
02 Lavidics fur bientor lame de ces 
» jeux, dont le-plaiſir avoir fait juſ- 
» ques- la tout I interèt: ils mirent 


„ moins 
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„moins d'action & de liberté dans 
» ces danſes, que leur inquiẽtude in- 
» terrompoit a chaque pas: ils erotent 
v moins amis qu auparavant, ils don- 
„ noient une partie de leur affection 
» au fatal preſent que je leur avois 
» fait. Mais cet obſtacle a leur bone 
» heur ne fut qu un leger nuage , que 
» diſſipa cette. heureuſe pauvrete , 
” zany recouvrerent bientor : elle 
„ les rendit a Tinnocence, au bon- 
„ heur & a Vamitie. D'abord je ne 
„ partageai que les plaiſirs de mes 
» camarades; dans la ſuite ils maſ- 
„ ſocterent à leurs travaux. Des que 
je fus connu des vieux Paſteurs, ils 
me jugerent capable de conduire ce 
„ troupeau , qui, grace a mes ſoins, 
» eſt un des plus gras & des plus nom- 
„ breux de toute cette campagne. Je 
„ ſouhaite, mon cher Maitre, que 
„vous ne dedaigniez pas une vie, 
» dont tous les e marques 
» par le bonheur. Je me ſuis acquis 
„ aſſez de confiance dans ce canton, 
pour vous procurer , dans peu de 
> jours , un ſort pareil au mien. Ce- 
„pendant L'heure ou je dois rame- 


J. Partie. 7 | B 


L : b a * 
1 © "- "a. 7 * 
f 8 * * 
LAKES ” * * 
1 
* 


8 — 
* * 
7 +. — n 2 
Men 
I . 
- 


af Les AvENTURES : 


„ ner mon troupeau 4 la bergerie, eſt 


„ deja paſſèe, & vous avez beſoin de 


* repos ; allons, mon cher Maitre, 
» allons trouver le ſommeil & la paix 
» dans ma cabane : le vertueux Phi- 
„ lemon nous prepare un repas frugal 


» qu'il va partager avec nous: la jeu- 


»neLyſe, ſa fille, n'a rien de la hau- 
» teur des maitres, attendez- en l'ac- 


v Cueil le plus modeſte & le wry gra- 


» cieux, & comprez ſur la benedic- 
» tion de ſon re pectable pere. Phile- 


» mon eſt le plus ſage des Paſteurs: 
v il eſt mon maitre, il eſt mon pere, 


» 1] m'appelle ſon fils; que ce titre 
» nous ſoit commun; & qu il vous ſoit 
„ auſh cher qu à moi ! | 
Lorſque Lubin eur fini de parler , 
je lat recommendai le ſecret ſur ma 
naiffance & mon nom. Rien n'etoit 
capable de troubler mon bonheur, 
que la crainte de le perdre un jour. 
» Heureux ami, m'eEcr1015-je ſouvent, 
„que ne m'appelliez-yous dans vos 
» bois, tandis que je trainois ma mal- 
» heureuſe vie, ſous les coups de ce 
„ barbare qui m'aviliſſoit au lieu de 
» m'inſtruire! que ne me procuriea- 
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» vous plutòt cette place que vous me 
» promettez dans le cœur du vertueux 
„Philemon! Puiſſé- je erre aimè de ce 
» ſage Paſteur! puiſfſe-je trouver en 
„ lui ces ſentiments qu'une metre me 
.» refuſe avec tant de cruaute! Sans 
„doute la vertu eſt plus forte que la 
» nature, & Vamitie d'un Etranger | 
» me vengera de Vinjuſte haine de ma 
» mere. Puiſle- t. elle apprendre un 
» jour que je ne ſuis pas en horreur 
» 4 toute la nature! qu elle ſache que 
» Philemon m'aime, qu il eſt ver- 
» tueux, & jeſeraivenge. Mais non, 
„quelle ſoit heureuſe , que le re- 
„ mot ds ne la trouble jamais, quelle 
» me haiſſe enfin avec tranquillitè, ft 
» elle trouve ſon bonheur a me hair. 
Je me livrois aces reflexions , que 
m' inſpiroit la certitude d'erre hai de 
ma mere, & feſperance d etre un jour 
aime de Philemon , quand Lubin me 
tira par le bras, 5 me faire remar- 
quer un vieillard qui venoit a notre 


rencontre. C'eroit Philemon lui- mè- 
me, que ſon inquietude amenoit vers 
nous; il avoit craint qu il ne fut ar- 
rive quelque accident 4 Lubin,lheure 
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a laquelle ce Berger avoit coutume de 
ſe retirer tant deja paſſce. 52 
» Quot, mon fils, lui dit-il en 
„ nous abordant, le ſoin de mon re- 
„ pos vous eſt- il moins cher que vos 
„ jeux, & pouvez-yous les prolon- 
ger ſans allarmer ma tendreſſe? Le 
» crepuſcule eſt deja ſur fa fin, & 
vous Eres encore expoſe aux dan- 
„gers d'une rencontre funeſte. Em- 
39 Pralle. moi, mon fils, & meénagez 
„davantage ma foibleſle , ſi cen eſt 
» une de vous trop aimer. »» 
La phyſionomie de cet honnète Vil- 
lageois étoit grave ſans @tre ſévère; 
elle m'inſpiroit un reſpe& mèlè de 
confiance. J oſai Vappeller mon pere; 
ſes yeux, où ſe peignoit une ver- 
tueuſe douceur, ſe tournerent vers 
moi. Ma figure lui parut etrangere , 
& il en fur étonné; il m'avoit pris 
d'abord pour un des Bergers du Ha- 


* 


meau. II ren étoit point a qui il ne 
donnat, de tems en tems, quelque 
lecon de vertu; il n'en etoit point 
dont la phyſionomie lui fur incon- 
nue ; il me demanda quel croit le mo- 

if qui nr avoit amene hi tard dans le 
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voiſinage de ſa cabane. Je lui repon- 
dis * le deſir de profiter de ſes ſa- 
pe: econs m'avoit fait abandonner 
e Village voilin. Ce menſonge , que 
je me reprochai dans la ſuite, eut 
tout le ſucces que j en avois attendu. 
„ Heureux enfant, me dit-il, en me 
5 preſſant dans ſes btas, gs le 
„ Ciel rEpandre ſur vous ſes bene- 
» dictions ! puiſſe le germe de la 
» ſageſle ſe developper_dans votre 
„ cœur, des vos plus tendres années! 
„ oui, mon fils, joſeVeſperer , vous 
„ allez devenir vertueux, puiſque 
» vous deſirez de l'*tre. _— 

Il achevoit cette courte inſtru&tion ; 


quand nous arrivames devant fa ca- 


bane. La jeune Ly/e nous attendoĩt 4 
la porte: ſon inquierude lui faiſoit 
repandre des larmes : elle craignoit 
quelque malheur pour Lubin. Des 
Fat e nous eut apperęus, ſa triſteſſe 

t bientor place a la joie: elle em- 
braſſa reſpectueuſement ſon pere, & 
fit quelques reproches a mon ami: 
le ſourire dont elle les accompagna, 
les rendoit plus obligeans. Elle ne me 


fit d abord que des politeſſes ſerieu- 
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ſes, au travers deſquelles je demelai 
la joie qu'elle avon de ſervir un nou- 
vel hore. J etois confus de ſes atten- 
tions, qui avoient toutes un caractere 
d'empreſſement , auquel je n'tois pas 
accoutume. Quand nous nous fumes 
repoſes un moment, elle nous invi- 
ta, avec toutes les graces de la natu- 
te, de nous approcher d'une table 
rote venoit de couvrir de fruits & 
e laitage. Le vieux Philemon , après 
avoir beat ces mets champètres, me 
fit aſſeoir a cote, de lui: il mangea 
avec gaiere quelques amandes ſeches, 
& ſa vieilleſſe s accommodoit encore 
de ce fruit indigeſte. Mon appètit, 
qu'il excitoit par ſon exemple & ſon 
bon accueil, ne repondoit pas à la 
propretè de ce repas ruſtique. J'en 
cherchai la cauſe; je la trouvai bien- 
tot dans les yeux de Taimable Ly/e, 
qui Etoit placee vis-a-vis de moi. 


» Quelle eſt belle, me diſois-je a 


„ mol-meme , & que Lubin eſt heu- 


„ reux ! elle Vaime peut- Etre; il la 
» voit au moins chaque jour; chaque 
„ jour il lui parle... . Mais d'ou 
vient qu'elle baiſſe les yeux, do 


4 
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„ vient qu'elle _ ? fans doute 
» que mes regards l'importunent; 
» ma preſence afflige ſans doute: 
„ elle etoir moins triſte avant que de 
me voir à la clarte de cette lampe: 
» me hairoit-elle comme ma mere ?w 
Philemon me tira de cette reverie, 
en m invitant à manger d'un 
que Lyſe avoit prepare la veille: elle 
me dit auſſi d'en manger; & ſans at- 
tendre ma rẽponſe, elle men ſervit 
aufſi-rdt, en m'avouant quelle seroit 
Achee que je dedaignaſle un mets de 
ſa fagon. Ces paroles porterent le cal- 
me dans mon ame; Lubin ne m'en pa- 


rut point jaloux Nef les Ecouta 


ſans alteration : il ne Vetoir point en 
effet, puiſqu'il n'aimoit LHyſe que 
comme un frere doit aimer une ſœur. 


Apres ce ſouper frugal, nous al- 


limes prendre Fair dans le verger le 


plus voiſin de la cabane. La nuit, qui 
Etoit plus fraiche que de coutume, 
nous obligea de nous retirer apres un 
quart-d'heure de promenade. Phile- 
mon nous embraſſa tous trois, & me 
recommanda aux ſoins de Lubin, au- 
pres de qui je devois coucher. Lai - 
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mable Lyſe nous ſouhaita une huit 
tranquille, & un ſommeil conſtant 
juſqu au lever de Paurore. Ce n toit 
point une politeſſe qu'elle nous fai- 
ſoit , c'eroit un ſentiment qu'elle 
exprimoit avec cette VErite qui ac- 
compagnoit toutes ſes paroles. Ce ne 
fut pas ſans regret que je me ſèparai 
de cette charmante fille: ſon image 
me ſuivit dans la cabane de Lubin , 
je lui parus morne & inquiet; je 
voulois envain lui cacher mon trou- 
ble, il en avoit deja penerre la cauſe. 
„La jeune Lyſe a ſu vous plaire, me 
„ dit-il, d'un ton de douleur, que 
„ je pris d'abord pour de la jalouſie; 
„vos yeux me Font A des le pre- 
„ mier moment qu' ils ſe ſont fixes 
» ſur elle. Que je vous plains mon 
„ cher Maitre, & qu'il meſt triſte 
„ de navoir pas prevu ce malheur. 
» Le cœur de Ly/e eſt plus pur que 
„ Fair que nous reſpirons dans ces 
„ bois; c'eſt un Ange que le Ciel a 
» envoyè dans ce Hameau pour ſer- 
» vir de modele anos Bergeres : Ly/e 
ne vous aimera jamais que comme 
une ſœur doit aimer un frere. La- 
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mour que Philemon aura pour 
vous, 2 la meſure de ſon ami- 
tiè „ n'eſperez rien au- delà de ce 
ſentiment. Ah! mon ami, lui dis- 
je, apprenez- moi ce qu'il faut 


faire pour ètre encore plus cher 4 


Philemon : rien ne me coutera , 


des qu'il s'agit d'obrenir le cœur 


de Fadorable Ly/e. Votre inexpe- 


rience vous abuſe , ajouta-t- il en- 


core, ce n'eſt point a titre de ſœur 


que cette Bergere a ſu vous plaire; 


vous ètes amant de cette vertueuſe 
fille, & vous ne ſerez jamais ſon 
frere. Ah! croyez- moi, crouffez , 
$1] en eſt tems encore, un amour 

ui feroit votte malheur dans des 
lieux ou'habitent le bonheur & la 
vertu. Je sais combien il en coũte 

our rẽſiſter aux attraits de cette 

elle perſonne : je laimai qu'elle 
1'ayolt pas treize ans encore; mais 
je ſurpris mon cœur dans les deſirs 
du crime. La volupte m'avoit ſè- 
duit, les vertus de Ly/ſe crotent à 
mes yeux le moindre de ſes char- 
mes: je ſongeai a les derruire , ou 
plutor je perdis des ce moment 

e RR. 
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Pamitie de cette Bergere. Ma bou- 
che n toit point encore la com- 
plice de mes regards , & j etois deja 
condamne : deja elle me repouſſoit 
avec horreur. Je vis qu'elle m'avoir 
peEnEtre; i oſai pourtant lui deman- 
der, en rou 7 quel croit mon 
crime. Le 3 que j avois garde 
m'enhardirt a cette diſſimulation, 
qui ne ſervit qu'a reculer ma grace, 
quelle m'accorda enfin apres fix 
mois d'epreuves & de repentir. De- 
puts ce moment, les vertus de Le 
nt tout ce que jaime en elle: 
cette beaure ccleſte qui les releve, 
n'eſt que image, d'une beaure plus 
precieuſe encore, de la beautede ſon 
ame. Ne croyez pas cependant que 
Famirie qui nous unit, ſoit une 
amitie farouche : elle eſt gaie, & 
quelquefois folarre ; mais elle eſt 
toujours pure: elle n'eft jamais plus 
vive que ſous les yeux du ſage Phi- 
lemon. ſon pere. » 230 
Le ſommeil qui le ſurprit au mi- 


lieu de fon rècit, m'abandonna aux 


plus profondes reflexions , dont le 


reſultat fut de cacher mon amour a 


* 
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celle qui Vavoit fait naitre: je crai- 
E Findiſcretion-de mes yeux, mais 


puretè de mes deſirs me raſſura. 


» Cen'eſt que le cœur de Vaimable 
„ Lyſe que j ambitionne, m'ecriai-je 
„ ſouvent, ſa — me charme plus 
„ encore que ſes autres attraits. Non 
» je n'allarmerai jamais cette ver- 
tu qui vous eſt chere: FVauſtere pu- 
» deur guidera toujours mes chaſtes 

» regards, elle ſiẽgera ſur mes levres; 
» mais elle $'erablira ſur-tout dans 
mon cœur, dans ce cœur qui vous 
E 
25 
a” 
” 
* 


honore autant qu'il vous aime: 


mais n'ex1 de moi que j en 
banniſſe ant un ſoul de . 
regards a trop bien Etabliſon em- 
ire, il n'eſt pas en mon pouvoir 
J le detruire. » oy 


Le jour commencoit à paroitre, & 


je n'avois point encore ferme la pau- 
piere : les reveries de l'amour ma- 
volent tenu lieu de ſommeil. J y etois 
encore plonge, quand mon ami ſe 
leva: il me demanda comment j; avois 
paſſe la nuit; je lui tẽpondis que lin- 
certitude de mon ſort ne mavoit pas 
permis de fermer fi; que mon 
B vj 
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amour pour ſon aimable compagne 
Eroir deja ſi violent, que je le priois 
de s pargner des repreſentations dont 
il m'ctoit impoſſible de profiter. Il me 
trouva ſi abattu, que E compaſſion 


ne lui permit pas de me repeter les 
bons 4 40 qu'il m'avoit donnes la veil- 


le: il m'engagea à prendre un peu de 


4 


* 


repos, me promettant de venir m'e- 
veiller dans quelques heures. Je vou- 
Jus me lever, & Feſperance de ren- 
contrer Faimable fille de Philemon , 
me mit btentor en état de le ſuivre. 


Nous avions à peine fait dix pas hors 
de la cabane, que mes yeux, qui la 
cherchoient dans toute I'crendue de la 
campagne, PFappercurent dans un pe- 


tit jardin qui n toit entoure que d'une 
haie vive: elle arroſoit, avant le le- 


ver du Soleil, un 2 de fleurs, 
dont la culture fai 
amuſement. Quelle me parut belle 


our fon principal 


dans cette attitude, qui me la laiſſoit 


voir ſans en ètte appercu | Je reſtai 


comme immobile à ce charmant ſpec- 
tacle: mon ami me preſſoit d avancer; 


chaque pas que je faiſois me dero- 


boit une partie de ce cher objet, 


4 
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parceque la haie ſembloit s clever 4 : 
meſure que j en approchois. Je mar- | 
retai pour  contempler cette char- 
mante 1dole de mon cœur. Ses yeux #1 
ſe tournerent enfin de mon core; elle 
m'appercut , rougit & ſe cacha le long 
de la haie : ſon embarras me parut de 
mauvais augure , parceque je n'ayois + 
point encore Fexperience de l'amour. 
Palla rejoindre mon ami, qui ètoit 
deja aupres de Philemon. Cet aimable 
vieillard me tendit les bras, avec cet 
air de ſerenitẽ que la fraicheur du ma- 
tin rendoit plus ſenſible. Je me ſentis 
Penetre d'une douce joie, & mes yeux 
9 5 echapper quelques larmes, 
plus delicieuſes cent fois que les eclats 
d'une gaiere folacre. Il me preſſoit ſax 
ſon ſein , & ſes carefles paternelles 

portoiĩent juſqu'a mon ame la ay 
cieuſe odenr. de la vertu. Nous Face 


* 


.compagnames dans un petit oratoire | 
qu'il avoit pratiquè à une des extremi- 1 
res du verger le plus voiſin de fa ca- \ 
bane : la jeune Ly/c nous y avoit de- | 
vancés. Ce ſage vieillard nous y fit 
une inſtruction courte & patherique 
Setoit ſa maniere de prier ; puis 8 E, 


* 
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tant retire, afin de laiſſer 4 nos medi- 
tations une libre carriere, nous de- 
mandames au Ciel, chacun en notre 
particulier, de conſerver les jours de 
notre pere commun. Ce fut dans la 
ſinceritè de mon cœur, que j offris 
la moitié de ma vie pour prolonger 
la ſienne, s'il toit poſſible. Les vœux 
de mon ami n etoient ni moins ſince- 
res , ni moins Ertendus. Jyſe pleuroit 
de joie , dans Veſperance de ne pas 
ſurvivre au meilleur des peres : elle 
demandoit au Ciel de lui accorder 
cette faveur, & elle lui adteſſoit la 
meme priere à toutes les heures deſti- 
nces à ce pieux exercice. on 
 Cependant le Soleil commengoit a 
dorer notre horiſon; c'eroit heath 
de conduire les troupeaux dans les 
_ champs. Jemediſpoſai à ſuivre Lubin, 
& ce ne fut pas ſans quelque regret; 
car je ne comptois pas que Le dũt 
nous accompagner : mais je fus agrea- 
blement ſurpris , lot ſque Philemon 
lui ordonna de nous mener dans une 
prairie , olt il avoit nouvellement 
acquis le droit de faire paitre ſes bre- 
bis. Elle ne put contenir en elle-meme 
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la joie quelle en reſſentoit; nos yeux 
ſe rencontrerent au meme moment, 
& il me ſembla qu'elle rougiſſoit, dans 
la crainte que je ne leuſſe penetrèe. 
Philemon , apres nous avoir em- 
| braſſes tous les trois, nous congedia 
avec ordre de nous retirer de meilleu- 
re heure que nous n'avions fait la veil- 
le. Nous arrivames bientora cette vaſ- 
te prairie, qui eſt le rendez-vous de 
tous les Bergers du voiſinage: elle 
eſt bordèe d'un core de pluſieurs rangs 
d'arbres, que la nature a plantes : on 
appercoit au travers de leurs brancha- 
es, un Village bari ſur le penchant 
85 colline; ce qui forme un am- 
phichearre agreable aux yeux. Vis-i- 
vis, ce ſont de riants cõteaux; de fer- 
tiles vignobles, dont tous les ſeps ſont 
fafpentus 2 des Echalas artiſtement 
allignes. A droite on deconvre une 
vue immenſe , on I'eil ſe perd dans 
la variẽtè d'une foule d' objets, qui 
tous ſont dignes de le fixer. A Fune 
des extremates de cette belle plaine, 
commence une forer , qui offre dans 
la ſaiſon des noiſettes, des fraiſes, & 
du miel en abondance. Cette prairie 
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eſt traverſce pat un ruiſſeau, dont les 
derours ſymmètriques forment un 
deſſein, où la nature ſemble ſe jouer 
de Fart en l'imitant. Ce fut là que no- 
tre aimable compagne recut Phom- 
mage de tous les Bergers du canton. 
Tous ſe diſputoient FThonneur de lui 
plaire , & j eus la ſatisfaction de voir 
qu aucun n'y rèuſſit: elle recevoit 
avec bontè toutes les guirlandes dont 
ils s' empreſſoient de la parer ; mais 
elle nen devoit conſerver qu'une ſeu- 
le, elle deſtinoit les autres à ſes com- 
pagnes „qui navoient aucune jalou- 
e des honneurs qu'on lui rendoit en 
conſideration de ſa beauté. Toutes 
ambitionnoient ſon amirie, & le plus 
beau des Bergers ëtoit moins cher à 
fa Bergere, que Ly/e ne ['ctoit a la 
plus fiere dentr'elles. Quand mon 
tour fut venu de lui preſenter ma 
couronne de fleurs, je voulus la po- 
ſer a ſes pieds , la jugeant indigne 
de couvrir une ſi belle tète. Sous pre- 
texte que je n'avols point encore Fer- 
perience de ces feres champeètres, elle 
3 ma main de maniere que mes 
eurs s' entrelacerent avec les che- 
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veux blonds, & elles conſerverent 
allez long - tems cette place d'hon- 
neur : mais craignant d'exciter con- 
tre moi la jalouſie des autres Ber- 
gers, elle confondit toutes nos fleurs 
avant d'en faire la diſtribution; ce- 
pendant les miennes furent les ſeules 
qui lui reſterent. Perſonne ne s ap- 
pergut de cette prefcrence , que je mis 
moi · mème ſur le compte d'un hazard 
heureux auquel Vadrefſe de la Ber- 
gere navoit aucune part. 
Mon amour Eroit encore bien ti- 
mide dans ſes eſperances ; le tems 
mapprit enfin que la vertueuſe Ly/e 
n'etoit pas inſenſible. Elle fur long- 
tems ſans s avouer a elle-meme Ta- 
mour que je lui avois inſpire ;z mais 
fa triſteſſe la demaſqua aux yeux les 
moins clair- voyants , avant meme 
qu'elle ſe doutar qu'il exiſtoir un ſen- 
timent plus vif encore que Pamirie, 
Quand le ſoin de ſon troupeau Lap- 
pelloit aux lieux où je netois pas, 
cette gaiete , qui lui etoit ſi naturelle, 
Pabandonnoit tout-a-coup : elle ne 
mettoit plus du ſien dans ces jeux dont 


elle toit Lame, & qui languiſſoient 
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bientor, des qu'elle ceſſoit de les ani - 
mer. Souvent elle s' enfongoit dans 


Fepaiſſeur d'un bois, & là elle ſe li- 


vroit 4 cette mèlancolie, dont ſa 

deur lui cachoit la veritable cauſe. 
„Dod vient, ſe demandoir - elle 4 
„ elle-meme , d'où vient que la ver- 
dure des champs n' offre plus à mes 
» yeux cette fraicheur qui me char- 
» molt tantot avec ce nouveau Ber- 
3, ger Ces fleurs n'ont plus le meme 
» Eclat, tout leur parfum s' eſt exhale ; 


» le chant des oiſeaux, jadis fi har- 


» monieux , Phaleine embaumèe du 


» zephyr qui ſe joue dans ces bran- 


» chages , le murmure du ruiſſeau qui 
» ſerpente ſur ce lit de gazon, rien 
» ne peut charmer mon ennui; j 
„ meurs de triſteſſe dans la ſociere te 
» mes compagnes les plus cheries , & 
„ la ſolitude nourrit ma langueur. » 
L'Etoile du ſoir la ſurprenoit dans 
cet acces de melancolie, dont je ne- 
tois jamais le remoin , parceque j en 
etois l'objet. Ma preſence rendoit le 
calme à cette aimable fille; & elle 
ſe plaiſoit quelquefois à me raconter 
les effet d un amour, dont nous 


* 
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Erions les ſeuls 4 ignorer la cauſe. 
Sans doute, ajoutoit-elle en riant , 
quelque Berger irritè de mes dedains, 
aura prononce ſur moi un charme que 
je ne puis detruire : ſeroit- ce vous 
Alexis, qui auriez jette ſur votre 
compagne ce ſort qui me rend mal- 
heureuſe ? Je ne vous ai jamais fait 
de mal, & vous seriez bien injuſte 
de me hair. 
Nous étions 4 la porte de la caba- 
ne, lorſqu' elle me fit un jour cette 
confidence. Cette legere faveur me 
- peEnetra d'une joie ſi vive, = je ne 
crus pas devoir lui cacher plus long- 
tems le ſecret de mon cœur. Malgre 
la defenſe de Lubin, jallois lui faire 
Taveu de ma paſſion & des cruelles 
inquierudes auxquelles ſon abſence 
m'abandonnoir. Pavoia deja ſaiſi la 
main de ma Bergere, je la preſſois 
_ d&ja ſur ma bouche, quand le ſevere 
Lubin parut. Sa preſence me rappella 
mon devoir , ce qui ne m'empecha 
pas de remarquer que la chaſte Je, 
etoit plus ſurpriſe qu offenſèe de ma 
hardieſſe: elle me 1 „devant 


mon ami, pourquoi je gardois un 


5 
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ſilence que j avois promis de rompre: 
En effet, dans le tranſport de ma 
jdie, je lui avois adreſſẽ dei r pa- 
roles, qui, pour ſignifier quelque 
choſe, Faden une ſuite que 
je m obſtinois a taire. Mon embarras 

2. donna de Vinquierude. » D'ott 
* peut naitre , me dit-elle , ce myſ- 
» tere que je ne puis comprendre ? 
„ avez- vous des ſecrets impenetra- 
» bles a l'amitiè? O Alexis] dechi- 
» rez le voile qui nous les cache, 
„ montrez- nous vos vertus dans leur 
„ ſource. Lame du ſage eſt un treſor 
v ouvert à quiconque y veut puiſer 
» refuſerez-vous den faire part a vos 
„amis? Si la crainte de nous devoi- 


„ler quelque foibleſſe vous retient, 


„ banniſſez une vaine honte , mon- 
» trez- nous la plaie qui vous afflige, 
& fiez - vous a nous du ſoin de votre 

„ guèriſon. | . 
el &oit le langage de cette ado- 
rable fille: elle avoir puiſe ces prin- 
cipes ſublimes dans le ſein de ſon 
vertueux pere. Ce vieillard reſpecta- 
ble lui avoit prodigue les grandes 
legons d'une profonde ſageſſs ; elle 


* 
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n'avoit enfin d'une Bergere que la 
candeur & l'innocence des mæœurs. 
Ses dernieres paroles m'avoient inſ- 
pire une confiance reſpectueuſe: je 
me jettai a ſes pieds, & lui dis, en 
tremblant, quelle avoit porte dans 
mes veines un feu pur & ſacrè, dont 
je brulerois toute ma vie. D'abord 
mes larmes ne firent que Patrendrir : 
elle m'ordonna de me lever, & je 
lus dans ſes regards, bien moins de 
courroux. que de ſurpriſe : mais le 
flambeau J l'amour vint, tout-a- 
coup, deſſiller ſes yeux; & la violente 
revolution qui ſe paſſoit en elle-me- 
me , fit trois fois changer de couleur 
a ſon viſage, trois fois elle friſſonna, 
& nous quittant bruſquement , elle 
courut, toute effrayce , ſe jetter dans 
les bras de Philemon. Le trouble de 
Lyſe echappa a ſes regards paternels : 
il ne vit dans les careſſes 4 ſa fille, 

ue les demonſtrations ordinaires de 
f tendre affection. Il ſe mit a table, 
& nous fit ſigne de nous aſſeoir: mais 
elle ne put contenir plus long- tems 
ſa profonde douleur, qui ie mani- 
feſta par un torrent de groſſes lar- 


— * 
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- un objer d 


mes, qui ſe firent paſſage au moment 
qu'elle alloit ſe placer vis-a-vis de 


moi. 


Mon premier mouvement fut de 
me lever, pour cloigner de ſes yeux 
horteur & de courroux 3 
car je ne doutois pas que ma preſence 
r'irritat fa douleur; j avois au moins 
le deſeſpoir d'en trouver la ſource 


dans le temeraire aveu de mon amour: 


elle crut que j allois me porter a quel- 
que nouvelle hardieſſe; elle fit deux 
pas en arriere, & avangant ſes deux 
mains devant elle, elle ſe mit en de- 
voir de me repouſſer, quoique nous 
fuſſions diſtans Fun de autre de toute 
la longueur de la table. Un tremble- 


ment convulſif agitoit tout ſon corps; 
ſes yeux . od ſe peignoient a la 


fois Vaverhon & la tendreſſe, Eroient 
fixes ſur moi : ils ſemblotent me re- 


r le crime de nos feux mutuels. 


ais elle ne put long- tems ſuffire a 
la violence de ſes tranſports, elle 
tomba & $'evanouit. 

Philemon & Lubin ne virent que la 
fin de cette terrible ſcene : tout ce 


qui preceda la chute de Ly/e fut 
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ouvrage d'un clin d'œil, un éclair 
m e à d'autres 3 les 


miens. Je jettai un cri de deſeſpoir , 
ce cri prolonge ,qu'une douleur exceſ- 
five arrache a ſes malheureuſes victi- 
mes, dans un moment de crife : il 
far pris pour l'accent de Vamirie le - 
girimement allarmee. | 
Cependant Philemon & Lubin sem- 
preſſerent de ſecourir cette vertueuſe 
fille, qu' ils rendirent au ſentiment 
après un quart d' heure de pamoiſon. 
Son accident fut regard par ſon pere, 
comme un effet tout naturel de quel- 
que legere indiſpoſition: elle le laiſſa 
5 4k cette idee Rvocebla a ſa pudeur, 
qui Etoit pourtant allarmee des ſoup- 
cons de mon ami. On la fit coucher , 
& Philemon ſe tint , malgre elle, a 
cote de ſon lit, juſqu au — 


Je m'etois retire dans la cabane de 
Lubin : mon abſence ętoit neceſlaire 
à la tranquillitè de Ly/e. Fattendois, 
dans I'tmpatience du deſeſpoir , qus 
mon ami vint m'y trouver. Son in- 
quictude ne lui permit pas de m'y 
laiſſer long- tems ſeul; il avoit prevu 


2 
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-»» CCS 
„tu à mon mauvais ſort , Lyſe vi- 


48 Luvs AVvEN TURES 

le motif de ma retraite. Eh bien ! lut 
dis-je, » Lyſe eſt donc morte, & 
» C'eſt moi qui Vai tute. Ah! barba- 
„te, 420 ger m'as- tu conduit en 


ieux? que ne m'abandonnois- 


vroiĩt encore; elle ſeroit encore 
» adorce des Bergers de cette campa- 
» gne; elle méconnoitroit amour, 
» & fa vertueuſe beaute feroit tou- 
» jours Vornement de ces bois. Eroit- 
» ce à toi de tendre des pieges a mon 
» 1nnocence , en m'expoſant aux re- 
„ gards de cette fille ccleſte 2 ne pre- 
» voyois- tu pas que mon cœur s em- 
„ braſeroit du feu de ſes yeux, que 
» je devois Paimer , & que a ſageſſe 
»» fletrie ſeroit un jour le garant de 
„ fa haine? Tu voulois, me dis- tu, 
» ſuſpendre le cours de mes malheurs. 
» Ah! devois- je m'en ſauver dans les 
» pieges du crime: Etoit-ce en don- 
» nant la mort a Vadorable Ly/ſe, que 
„ je devols trouver le bonheur qui 
„s obſtine a me fuir! - 

Lubin avoit beau m'aſſurer que Je 
n'eroit. point morte : que accident 
qui venoit d arriver nauroit aucune 

ſuite; 


* 


b'un Jrzunns-Homme 4% 
ſuite; que Philemon lut- meme n' 
toit que foiblement inquiet de cette 
legere indiſpoſition, à laquelle elle 
etoit ſujette de tems en tems. Mon 
imagination, vivement frappee de 
ſes premieres 1dees , ne me perme- 
toit pas de Fentendre. Pendant plus 
de deux heures je n'ecoutai que mon 
deſeſpoir, & dans ma frenelie je vou- 
lus vingt fois me donner la mort, 
pour me derober au tourment de ſut- 
vivre a celle que je croyois avoir con- 
duite au tombeau. Il rèuſſit en fin à me 
per ſuader que Iyſe vivoit encore; 
mais je n'en devins pas plus calme, 
mon deſeſpoir ne fir que changer 
d' objet. » Eh bien! m'ecriai- je, elle 
„ vivra pour me hair; j Pai bien 
„ meètitè: mais quel ſupplice affreux , 
que d'etre en horreur a cette divine 
„Bergere! La mort eſt moins affreu- 
„ ſe que la moindre de ſes rigueurs: 
„& ce cœur, juſque-l3 inacceſſible à 
» la haine, me reſerve un retour d'a- 
» verſion , dont je ſerai ['cternelle- 
» victime. Ses yeux, jadis ſi pleins de 
„ douceur , ne lagceront plus ſur mot 
que des traits de fureur & de m- 
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- pris. peut- etre. Ah! que je meure 
» mille fois, plutor que d'eprouver 
v» ce dernier malheur. Haiſſez- moi, 
„belle Bergere , mais ne m'oubliez 
jamais : je ſuis aſlez criminel pour 
„ mourir des coups de votte haine, 
» je ne le ſuis point aſſez pour Cre en 
„ bute à vos cruels dédains; Videe 
„men eſt inſupportable; & puiſ- 
» qu'il me faut renoncer a votre 
amour, votre courroux eſt le ſeul 
». bien qui me ſoit cher encore. Du 
„moment que vous ceſſerez de me 
„ perſecuter , je ſuis refolu de me 
» donner la mort. Mais , que dis-je , 
„ mes jours font neceſlaires a votre 
» Vengeance, & jolerois m'en pri- 
„ver! Non, je vivrai pour ne point 
„vous derober une victime coupa- 
ble je vivrai pour mourir a : 
„que inſtant de ma vie; je vivrai 
„ pout bènir la main qui doit me 
» frapper ; & dans mes longues dou- 
„ leurs, je m' interditai * à la 
* plainte , puiſque je ſuis aſſez cri- 
» minel pour avoir offenſe la divini- 
» te de mon _ceur, wy. | 
Dette terrible col me dura juſ- 
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qu'au lendemain matin, que je de- 
vins plus calme : j etois cependant 
hors d'Etat de goiter le repos. Je me 
Jeyai precipitamment , & f allai avec 
Lubin à la cabane de Philemon, qui 
nous dit, que Lyſe repoſoit depuis 
quelques heutes. Mais cette charman · 
re. fille affectoit un ſommeil qu'elle 
Etoit bien loin d'eprouyer. : ſon in- 
geénieuſe tendreſſe n avoit trouve que 
ce moyen pour calmer {1nquierue 
de de ſon pere. En effet, il la crut 
endormie, & dans cette conſiance il 
ſe coucha, afin d etre en erat de veil- 
ler la nuic ſuivante auprès de ce cher 
objet de toutes ſes affections. 
Lubin étoit accable du poids de 
ma douleur & de la ſienne propre : 1 
moins & plaindre que moi. Gepen+ 
dant le ſoin de ſon troupeau Vappel- 
lois dans la prairie : il voulut men- 
mener avec lui, paroequ il craignoit 
que nouvelle ſaillie de mon de+ 


WT: 
exe, 


{pour , & que dans cet ctatial eũt 
; dangereux de m'expoſer aux ret 
gards de Lyſe. Avant de partir al prit 
conge de cette belle malade, qui lui 
| C ij 
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demanda ce que ſ etois devenu: il ſe 
rda bien de m'en rien dire, cela 
neut. fait que noutrir en moi des eſ- 


nen qu'il youloit détruire peu- 


peu. Ses ſages conſeils rappellerent 
quelques Erincelles de ma raiſon 


beg | 2 vs ſouhaiter que mon 
© 


2 ſe changeir en amitié ; mais 
Limpoſſibilité de reflerrer mon cœur 
dans les bornes etroites de ce ſenti- 
ment; me jertoir dans de nouvelles 
33 quand je conſiderois que 
n ktoit qua ce prix, que je pou- 
bn eſpeter d obtenir ma grace. 
Nous étions à peine à la moitié de 
cette triſte journèe, dont la lenteur 
me deſeſperoir, quand je dis 4 Lubin 


que Zyſoeroit v etre ius dans 


ce moment; & —.— 1 dans une 
cruelle 3 ſavpir ce qui 


en toit : il ne — — pas le tems 


d'en dire 8 „& ſans atten- 
dre que je mexpliquaſſe plus claire- 
ment; il m'abandonna ſon troupeau , 
& courut à la cabane de Philemon. 
Lyfe $eroir levee, il la ttouva auſſi 
bien qu elle pouvoit etre après avoir 


| n une aulſi mauvaiſe nuit: mais 


} 
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il vit dans ſes yeux, un fond de lan- 


gueur, qui partoit de plus loin que 
cette inſomnie, a laquelle Philemon 


Tattribuoit. Lubin ne tarda pas à ves 


Nig me rendre compte de ſon meſſage - 
il exagera le peu de micux qu'il avoir 
remarqus dans Lyſe ;| ce, qui me mit 
en.ctat d'atrendre le retour, de la nuit 
avec une fortede tranquillite.,Cepens 


dant le jour ſiniſſoit a peine, que je 


pteſſai Lubin de nops, retirer : il y 
conſentit pour condeſcendte à ma 
douleur, qui demandoit encore bien 
des méenagements. Nous arrivames 
une heute plurdt que de coutume z 
mais je ne pus voir cette chere com- 
pagne comme je mien ergts flarte , 
a.retraite avoit prevenu mon retour 3 
ce que je ne manquai pas. d'attribuer 


au ſoin qu'elle ptenoit de mexiter. 


Pendant pluſieurs jours, elle trouva 
le moyen d'éechapper à l'avidité de 
mes regards, qui la cherchoient par- 
tout ſans la trouver nulle part. Je la 
voyois ſeulement à Iheure du fou- 
per, que nous faiſions en commun. 
Cependant le pretexte de fon in- 
diſpolition ne lui permettant plus de 
C ij 
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confier 4 Pauttes le ſoin de ſa ber- 
gerie, elle ſe vit contrainte de ſe 
trouver au rendez - vous des autres 
Betgetes. La triſteſſe qui Ty ſuivoit 
toujours, la rendoit meEconnorffable 
à toutes ſes compagnes: elles ne dou- 
toĩent pas que Vamour ne fut le prin- 
cipe de ſa melancolie: mais leuts 
ſoupgohs, qui d'abord ëtoient tom- 
bes fur moi, chercherenr blentor un 
autre objet. Certe cruelle Bergere ne 
laiſſoir*echapper aucune occaſion de 
me tourmenrer ; & la plus cruelle de 
ſes rigueurs, Eroit pont mot une fa- 
veut ptkcieuſe, en comparaiſon de 
cette indifference qu'elle affectoit 
quelquefois. C'eroir alors que la vie 
m' toit vraiment inſupportable. Dans 
Fegaremenr de mon deſeſpoir , je 
voulus vingt fois me donner la mort; 
la crainte de borner la vengeance de 
Tyſe m'artètoit tout -A- coup. Mon 
unique reſſource alors etoit de me jet- 
ter ; wel Vepaiſſeur des forèts, & 1a 
de faire reperer aux Echos mes lamen- 
tables plaintes. Je ſouhaĩtois d'y ren- 
contrer quelque bere feroce qui me 
deyorat', & dans le defordre de ma 
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douleur , j appellois tous les monſttes 
de la nature 4 mon ſecours. La com- 
pagnie de mes camarades me deve- 

no1t odieuſe, le fidele Lubin lui- mè- 
me n'croit point a Fabri de mon in- 
juſte aigreur. Je le fuyois comme les 
autres, je me fuyois moi-meme , & 
me plaignois au Ciel de cette lu- 
miere affreuſe, qui ne me permettoit 
py de me cacher a mes propres yeux. 

a nuit ne mettoit preſque point d in- 
tervalle à mes longues douleurs; ra- 
rement le ſommeil m'y favoriſoit de 
ſes bienfaits. Dans le calme effrayant 
des tènebres, l'image de Lyfe fe pre- 
ſentoit a mot z & mon imagination 
troublee , m'exageroit encore Fexces 
de ſes rigueurs & Pincurable plate 
Jai javois faite a ſon cœur à jamais 

erri. Cependant des que les premiers 
rayons du jour venoient eclairer mes 
yeux baights de larmes , jallois m'of- 
frir aux regards de cette implacable 
fille, & je me retirols plus deſeſpere 
que jamais. 

Le cruel ſerpent que je portois au 
fond de moi - mime , m'entrainoir 
dans les lieux les plus ſolitaires & les 
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| glue propres à nourrir mon deſeſpoie. 


n jour que ſerrols', incertain du 


but on je voulois atteindre, le mal- 


heur, artache a mes pas, voulut que 


je m'egaraſle dans le voiſinage de ce 


ſejour odieux, ou reſidoit Finjuſte 
oppreſſeur de mon enfance. Mes yeux 
ſe porterent ſur cette maiſon, théa- 
tre à jamais deteſte de fa brutale ty- 
rannie. Malgre Thorreur de ma ſitua- 


tion, je fremis a la vue de cette foule 


d' objets, qui rappelloient à mon ſou- 


venir l'idèe d'un homme que j'avois 


tant de raiſons de redonter. Je chan- 
geai de route, dans la crainre de ren-- 
contrer quelques-uns des ſuppors de 
{a barbarie. 

Je repaſſois en moi-meme, & avec 


indignation , ce tems d'eſcla vage & 
d'opprobre, on j tois moins malheu- 
reux ſans doute , mais plus avili; 


quand je me vis environne d'une trou- 


pe de onigaryds „qui non contents de 


ſe ſaiſir 


e moi, me traiterent avec 


la derniere brutalite; & cela, pour 
obeir aux ordres de mon indigne Mai- 
tre, qui leur crioit de ne me point 
Epargner, Ces malheureux me trant- 
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porterent tout meurtri de coups dans 
une chambre, d'ou je ne recevois la 
lumiere du jour que ar une lucarne , 

1 


encore avoit- on Finhumanite de la 


fermer de tems en tems, ſans autre 


deſſein que de rendre ma ſituation 


plus horrible. Pendant les deux mois 


. 6 U - 
que je languis dans cette 1Enebreuſe 
priſon, on me donna pour toute nour- 
riture du pain & de Teau, encore 
avoit-on grand ſoin d'en calculer la 
meſure avec mon apperit , le plus 
ſtrictement qu'il &toit poſſible, Mes 
bourreaux venoient à diferentes heu- 
res de la journée, me diſtribuer le 
nombre de coups portes par les let- 
tres de ma mere; ce qui varioit du 

lus au moins, ſelon le caprice de 
fa tendreſſe maternelle. Je vivois ce- 
pendant dans cette execrable ſitua- 
tion; & mon amour, quiĩ ſans doute 
auroit creuſe mon tombeau dans cette 
delicieuſe. campagne habit par tout 
ce que j; aimois au monde, ſoutenoit 
ſeul ma deplorable vie contre tous 
les aſſauts d une cruaute ſans exem- 

le. V'adorois. Jie, & jeſperois que 
A recit, de tant d infortunes Ia tou- 

| Cu 
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rant de la compaſſion de cette Ber- 
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cheroĩt un jour. Cer eſpoir fortifioit 
mon courage au milieu des tortures 

que j endurois ſans me plaindre, par- 


ceque je les regardois comme un ga- 
gere. n 
Le terme impoſe a l'exceſſive rage 
de mes perſèecuteurs, arriva enfin; 
j obtins un peu dereliche & quelque 
liberté: on ne craignit pas qu'apres 
une pareille épreuve, je falle tente 
d'en abuſer. Ils ne ſavoient pas, les 
barbares, que je portois au fond de 
mon cœur une paſſion, qui, dans 


tous les tems, a fait braver les me- 


naces, les perils & la mort meme. 
En effet, le premier uſage que je fis 
de cette Fd "ron , dans laquelle ils 
ſe repoſoient enricremenr, ce fur de 
m'&vader 4 Fentree d'une belle nuit, 
où tout le monde dormoit au tour de 


moi. Dabord je fus embarraſſè, par- 


ceque notre Geolier avoit la precau- 
tion tous les ſoits de nous renfermer 
dans nos chambres, & de ſe munir 
de toutes les clefs de la maiſon ; mais 
mes fenꝭttes donnoient heureuſe- 
ment ſat la campagne. Je maviſai 
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d'un moyen aſſez uſité en pareille 


circonſtance: je me gliſſai au long de 
mes _ , que javois noues enſem- 
qu'a cinq ou fix pieds d un 


ble, ju 
tas de foin qui ſe rrouvoit , par bon - 


heur , au deſſous de la croifte. Je 
me laiſſai romber fans me faire beau- - 


coup de mal, jen fus quitte pour une 
legere contuſton au genou , parceque 
je me heurtai contre une eſpece de 


corniche , ſaillante de ſept ou huit 


pouces; ce qui ne W pas de 
marchet toute la nuit, ſans tenir de 
route certaine. Lorſque le jour pa- 
rut, je me trouvai à trois lieues de 
la cabane de Philemon : je demandat 
par quel chemin je pouvois y arri- 


ver, ſans paſſer par le Village deSt.... 


que je venois de quitter. On m'indi- 
qua une route beaucoup plus longue 
& plus difficile. Je me mis en mar- 
che, & en moins de deux heures j ar- 
rivai a la porte de Philemon. 

Lubin fut le premier objet qui fe 
3 a mes yeux : il fondoit en 
armes, & ſa douleur ctoit ſi vive & 
fi profonde, que je le preffois dans 
mes bras fans pouvoir Pen diſttaire. 
C vj 


\ 
— 


60 LES Aventvuores 
Il eſt vrai que les indignes traite- 


ments que j avois efluyes, m'avoient 
changeè au point que j'en Erois devenu 


meconnoullable. Il me reconnut en- 


fin , & me repouſſa avec une ſorte 


detfroi : mais revenu bientor à lui- 
meme, il m'embraſla , en gardant un 
ſilence morne , qui me fit preſſentir 
quelque grand malheur. Je lui de- 


mandai avec precipitation , & a plu- 


ſieurs repriſes, ce qu'eroit devenue 


Vincomparable Ly/e. Ce nom chert , 
que je reperal avec toute 1mpatien- 
ce d'un amour inquiet & empreſſè, 
reveilla ſa douleur , que la ſurpriſe 
de me retrouver avoit un peu aſſou- 
pie. Ses larmes redoublerent, & il 
me dit de le ſuivre dans le fond de 
ce verger, qui ſouvent avoit te le 
temoin de m̃es triſtes plaintes, & qui 
bientar devoit Ferre de mon deleſ- 
poir. | 
„Eh bien! Secria-t-1] des que 
„nous nous fumes aſſis, Berger trop 


„ cheri de la cEleſte Lyſe, c'eſt d' au- 


v jourd hui que vous commencez 


d' etre vraiment malheureux. Cette 
» incomparable fille ne vit plus, & 


«+ * 
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» elle eſt morte parcequ elle vous ai- 
„ moit. - | . 

Ces paroles me troublerent telle- 
ment, que jen perdis rout-a-coup 
Puſage de ma raiſon, Je lui ſoutins 
qu'il n'eroit pas poſſible que Ly/e far 
morte , puiſque je vivois encore. 
„Ta fourbe eſt trop groſſiere, lui 
» dis- je dans ce delordre de ma rai- 
» ſon , tu aimes Lyſe , & comment 
» ne la pas auner ! tu ſerois un monſ- 
„ tre d'1nſenſibilite, ſi tu ne Vadorois. 
» Tu Vaimes, & je te le "0h rg 
» bien : mais Proves qu'il n'eſt pas 
» au pouvoir de ta jalouſe rage, de 
„me faire renoncer a Vame de ma 
„vie. Ceſt Life qui manime: ſans 
» elle je ſerois mort vingt fois ſous 
» les poignards de mes perſecuteurs. 
» Apprends que les cruels ont voulu 
» me faire mourir, & que je vis en- 
„core e on jaimois Ly ſe, Tu dis 
» qu'el 
te, comme ſi Fon pouvoit mourir 
„quand on aime. Ah! s'il eroit vrai. 
„mais elle ceſſera de me hair, tu ne 
„ sais pas encore tout ce que je ré- 
» ſerve à ta jalouſie, tu ne gals pas 


{ 


/ 


e m' aimoit, & qu'elle eſt mor- 


A 
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» tout ce que j'ai ſouffert. Va, ſat 
| '» de quoi re deſeſperer ; j ai de quot 
» ramener l'inflexible cœur de cette 
» Bergere. Mais je ne te quitte point, 
» je verrai Lyſe, ou tu mourras ſans 
» la revoir. Tu pleures, © mon ami! 
» repris-je enfin, & ceſt la pirtie qui 
„ Carrache des larmes. Grand Dieu, 
» Seroit-1] poſſible que Lubin m'eũt 
„ dit vrai! - ' 
Le flambeau de la raiſon commen- _ 
-coit à m'ëclairer; je commengois 4 
"ſenrir toute Phorreur de ma ſituation. 
Mon deſeſporr me jetta bientor dans 
un tel accablement , que jen perdis 
reſque le mouvement & la parole. 
Mon ami me crut mort; je le raſſu- 
rai en portant ſar lui quelques regards 
ereints , qui ẽtoient l'unique ſigne 
vie que je fuſſe capable de lui donner. 
Un moment apres , je le conjurai de 
m'accorder la ſeule conſolation dont 
jerois ſuſceptible, de me derailler 
les circonſtances de mon malheur. II 
y conſentit, pour n'etre pas oblige 
de rouvrir un jour une playe , que 
le tems devoit peut- ctre fermer. 
„ Parlez, lui dis- je, & ne craignez 


— 
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v pas que je vous interrompe; ne me 
» faites point de queſtions, je n'au- 


» rois point la force de vous repon- - 


„dre. „Lubin eſſuya ſes yeux tous bai- 

nes de larmes, & commenqa ainſi. 
» Ah! mon cher Maitre, comment 
„ aurai- je le courage d enfoncer le 
» trait qui vous dechire. Vous allez 
» ſans doute apprendre des malheurs 
» que vous ne ee pas. Vous 
» allez me hair peut- ᷑tre des que vous 
» ſaurez qu il eroit en mon pouvoir 
» de prevenir le deſaſtre 3 de- 
a 


» plore aujourdhui. Une e pru- 


„ dence m'egara ; au lieu de peindre 


» votre deſeſpoir à celle qui le cau- 
» ſoit, je Faffermmis dans la courageu- 
» ſe reſolution qu'elle avoir priſe de 


„vous Eprouver encore par ſes ri- 


» gueurs. Je les regardois comme un 
» remede capable de vous guerir , 
» parcequ'il m'avoit rèuſſi, & que je 
» ne. connoiſſois pas toute la profon- 
» deur de la playe qui vous conſu- 
» moit. Je m'entretenois ſouvent avec 
» Lyſe ; elle me parloit roujours de 
» vous, & dans des termes qui me fai- 
» ſoient redouter quelque foibleſſe 
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» de la part de cette reſpectable filſe. 
„ Son amour la faiſoit frémir, & la 


» ſainte horreur qu'elle avoir pour 


„ I'1dee meme du crime, ne la raſſu- 
» roit pas contre les charmes quelle 
„ tt᷑ouvoit en vous. Je ſuis perdue, me 
„ diſoit- elle quelquefois, Sil vient 
„d ſavoir que je Paime', & mon uni- 
» que reſſource alors ſera de deſeſperer 
„ mon pere & de Pentrainer dans la 
» tombe „ 04 je me precipiterots ſur 


» Pheure ; car ne croyez pas que je 
» puiſſe ſurvivre a cette precieuſe inno- 


» CENce , qui fait toute la gloire de vo- 
„tie compagne. W 

v Souvent elle ſe retiroit dans ce 
» petit Oratoire que vous connoiſſez, 
„& la elle ſe proſternoit le viſage 
„contre terre, en demandant au Ciel 
» dela conſerver au milieu des dan- 
» gers qui I environnoient. Vingt fois 
» je Pat rencontree toute baignee de 
» ſes larmes : elle m'appelloit a fon 


„ ſecours. Souteneꝝ moi, me diſoit- 


» elle , contre la compaſſion qui me ga- 
» one. Jai vu Alexis, mes yeux ont 
» ofe ſe fixer ſur ce cher & malheureux 
objet d'un. amour encore innocent. 


Ly 


» Quelle tendre douleur etoit peinte ſur 
„ ſon viſage ] Paccablement du deſeſ- 
» potr a fletri ſes beaux yeux. De quelle 
„ amertume j; empoiſonne ſa vie! ſans 
„ doute il ne ſou fre pas moins que moi. 
„Je ſerois aſſex forte contre moi-mè- 
„ me, mais je crains de ceder a ſa pre- 
» pre douleur. Fas 
„Quel deſordre, me difois-je alors, 
» dans la reſpectable maiſon de notre 
» Bienfaiteur , $i toit poſſible que la 
» yertueuſe Lyſe ceſsat de l ere un jour. 
„Cette conſideration me rendoit tou- 
» te ma fermete ; je rachois de me diſ- 
» diſſimuler cet ètat de ſouffrance, on 
» je vous voyois languir ; je ſo tenois 
» Lyſe contre ſa propre foibleſle ; 
» jencourageols ces rigueurs qui de- 


„ voient erre la ſource de tant de d&- 


» ſaſtres. Enfin vous diſparutes, & je 
„ maudis bientòt cet auſtere devoir 
„qui mꝭavoit place entre He & vous 
» pour notre malheur commun. Je 
v craignis que vous n'euſſiezʒ ſuccom- 
„ be d votre deſeſpoir , en vous li- 


„ Vrant 4 une mort volontaire, Je fis 
v part de mes frayeurs a votre deplu- 


» able maitreſle , & cette impruden- 
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„ ce fut le dernier de mes crimes ; 


» car on eſt coupable ſans doute, 
» quand on eprouve des remords ; & 


» jamais criminel n'en fut rourmente 


» au point ou je le ſuis , depuis que 
„ nous ne nous ſommes vus. D'abord 
» elle recur ce coup avec une appa- | 
„ rence de fermete qui m'eronna : 
» elle ne laiſſa echapperaucune plain- 
„te; ſon unique ſoin etoir de vous 
„ retrouver s'il Etoit poſſible. 

» Philemon fut bientor inſtruit de 
„ cette facheuſe- nouvelle; Je ſe 
» chargea de la lui apprendre, afin 
„ de hater les recherches de ce bon 
» vieillard , qui fut navre de votre 
» depart , car il ne ſoupœonnoit point 
» d'autre malheur. Pendant plus de 


„ quinze jours, nous mimes en cam- 


» pagne tous les Bergers de ce can- 
„ton; mats ils ne trouverent aucune 


„ trace de ce cher Alexis, qu'ils at- 


„ moient tous. Les Bergeres memes , 
» ces Bergeres pour qui vous aviez 
„ temoignè tant dindifference, vous 
» pleurerent : elles ſuſpendirent leurs 
» feres champetres, & la mort de 7y/z 
» n't fair que continuer le deuil de 
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» nos compagnes. Quand le tems eut 

» une fois donnè la force de la certi- 

» tude au violent ay. qu'elle 
on 


» avoit de votre mort, ſon deſeſpoir , 
„qu'elle avoir juſques-la concentrè 
„ au fond de ſon cœur, ſe manifeſta 
» aux yeux de toutes ſes compagnes: 
elle les embraſla les unes apres les 

„autres, & leur dit un randy Ane 

» Je h ſuivis des yeux dans tous 
» ſes mouvements, & ſes moindres 
» peſtes me faiſotenr deja preſſentix 
„ quelle 1 peu de tems à 
» vous ſurvivre. Nous etions dans la 
» praitrie, où tout ſe refſentoit de la 
„ mElancolte de cette Bergere: quoi- 
„qu'il füt encore de bonne heure, 
» elle me dit qu'elle alloit ſe retirer; 
elle me permit de Paccampagner , 
» en m'ayouant que ce \n'eroir pas 
„ ſans' quelque regret 2 aban- 
„ donnoit ce:delicieux ſejour qu elle 
» ne teverroit plus. N th 


7 : 


Pendant tout le chemin, elle fut 
» plongee dans une reverie ſombre, 
» dont je voulus la tirer, en lui adreſ- 
» fant quelques paroles. Point de con- 


» /olation, me dit- elle, il wen eſt 


| 
| 
* 
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29 plus pour moi. Mais je me trompe 
„il men reſte une. Que je crains qu'elle 
» ne vienne lentement ! 

» Des que nous. fames arrives , 
elle me dit de ha laiſſer ſeule avec 


„ ſon pere; qu'elle vouloit Epancher 


» dans ſon ſein , des ſecrets quelle 
» lui avoir caches trop long-tems.' Je 
» fis ſemblant de me retirer , & elle 
» ſe jetra aux genoux de Philemon ; 
„ elle le conjura de lui pardonner la- 
» longue diſſimulation — laquelle 

» elle vivoit avec lui depuis plus d'un 
75 an, Puis elle avoua qu elle avoit ai- 
mè Alexis du moment que {on pere 
» lui avoit donne un aſyle dans fa ca- 
» bane. Jai long- tems combattu ajou- 
» ta t-elle, le penchant qui m'attiroic 
» yers lui e mes cruelles rigueurs Pont 


0 gelſecute „ tant que ſa vie a dependu 


» de moi; il eſt mort deſe ſpere. d'une 
2 eee que. je feignois. O mon 
pere. ! pardonnez-moi {eſperance que 
„j'ai de le ſuivre bientot dans la tom- 
„ be, Je me fie a ma douleur du ſoin 
» de my conduire. Ne me pleurez pas, 
» $'tl eſt poſſible, je ſuts indigne de vos 

v regrets. St j avois encore a vivre, 
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mon cœur ne ſeroit peut-etre plus & 
»» vous ; P*eprouve que la memoire d A- 
» lexis le rempliroit tout entier. Ce 
» vieillard ſurpris & allarme , fit re- 
» lever fa fille; il la preſſa ſur fon 
» ſein; & lui dit, les larmes aux 
„yeux, decarter ces ſombres 1dees : 
 »» que!leeroirla conſolation & le ſou- 
tien de fa vieilleſſe, & qu'elle con- 
„ duiroit ſes cheveux blancs dans le 
» tombeau, fi elle ne formoir une re- 
„ ſolution plus conforme a ſa propre 
„vertu, & qui affligear moins fa 


» tendreſle. Vous voulex mourir - 6 
„% ma fille] vous n'ttes point coupa- 


„ble, Pamour reſt point un crime 


„ dans les cœurs vertueux. J'ils etoient 


puts, que ne me faiſiex-vous le con- 
„ fident de vos feux mutuels; je les 
» aurois benis, & ma vieilleſſe ſe ſeroit 


„ rajeunie dans union de mes deux 


3, enfants. a | | 

v Cette reſpectueuſe fille ecoutoit, 
„avec un attendriſſement mele de 
confuſion, les ſages remontrances 
de ſon pere. Cependant elle le preſ- 
» fa de lui donnet ſa benediction ;'8& 
de conſentir qu'elle ſs mit au lit, 
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» parcequ'elle ſe ſentoit indiſpoſ'e. 


v Je ne myerois EcarteE que de quel- 
39 ou pas , & pendant un quart- 
»» dheure,, que dura ceite ſcene de 
douleur, je remarquaique le viſa- ( 
ge de cette chere creature changea 
» dix fois de couleur: elle faiſoit 433 
» de ces geſtes involontaires, que les 
„ Medecins les moins ſuperſtitieux 
„ regardent comme des {ymptomes 
» d'une mort prochaine. Des qu'elle 
» ſe fut couchee , elle ſembla s aſſou- 
„pit: mais ce calme apparent, an- 
» nongoit une tempète qui ne tarda 


v pas declater. Nous Erions à core de 


» fon lit Philemon & moi; ce ſage 
» vieillard , qu'une longue experien- 
v ce avoit inſtruit, me reperoirt ſou- 
„vent à voix baſle : 0 mon cher Lu- 
» bin , ma fille et morte, & bientor 
„vous n'aurez plus de compagne. Ce- 
pendant cette chere malade ſe plai- 
„ gnoit, de tems en tems, d un grand 
„mal de tete; & ſa fievre, qui d' a- 
bord ètoit preſqu inſenſible, ſe ma- 
» nifeſta des le lendemain matin par 
„un delire violent, durant lequel 
» elle ne $'adcupa que de vous. Elle 


— 
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„vous demandoit avec un empreſle- 
ment, ou Fon ne reconnoiſſoit plus 
» cette chaſte Lyſe, Vexemple & l hon- 
» neur de ſon Sexe. Pendant fa ma- 
„ ladie , qui ne fut que de cinq owfix 
„jours, on lui prodigua tous 8 
„cours imaginables: mais c'eroit 
» cceur de cette malheureuſe amante 
» qu'il auroit fallu porter du remede, 
» & il neroit pas en notre pouvoir de 


» lui rendre cet Alexis, qui ſeul Eroit | 


» capable de la rappeller à la vie. Le 
» cinquieme jour ſon delire ſe calma 
un peu, & ſur le ſoir elle eut un 
» intervalle de raiſon d'environ deux 
» heures. Le premier uſage qu'elle en 
„fit, fur de demander un Pretre, 
„ qu'on appella fur - le- champ. Du 
» plus loin queelle Vappergur, elle lui 
» cria : Monſteur , tirex moi de peine, 
„je vous en conjure, & dites - moi fe 
» Ceſt un crime, deſperer de revoir 
« Alexis apres cette vie. Il lui repon- 
dit que non; & elle le remercia, 
„en ajoutant , que grace a Dieu elle 
toit ſans reproghe,& qu'elle mour- 
» roit tranquille, puiſqu elle n avoit 


„ offenſe que fon pere, qui lui par- 


——— : — — 
- 


| 


„ ſavols ere le rendre ami de ſon 
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„ donnoit. Puis ſe tournant de ſon 


„ core, elle implora ſa bènédiction 


» pour la derniere fois : enſuite elle 
1 fol prit la main, la porta juſqu'a ſa 
„bouche, & la bal reſpectueuſe- 
» ment. Elle verſoit des — de 
» tendreſſe ſur le ſort de ce malheu- 
„ reux ou ; elle ne ſe diſſimuloit pas 
„qu'elle alloir Fentrainer dans le 
„ tombeau , & cet unique regret em- 
„ poiſonnoir la joie qu'elle avoit de 
5 13 Un quart - d'heure avant 

„que de retomber dans cette fatale 
„ criſe , d'oùò la mort ſeule devoit la 


» tirer , elle mappella aupres de ſon 


„lit, me permit de Vembraſler , & 
» me dir qu'elle seroit bien-aiſe que 
je ne Loubliaſſe jamais, er. 
er 
„Alexis. Un inſtant après elle re- 
„ tomba dans ce délire, qui ne de- 
„ volt finir qu' avec ſa vie. Au bout 
» de deux ou trois heures d'une agi- 
tation inconcevable, elle mourut 
en prononęant ce nom cheri,qu'elle 
n avoit ceſſè de'reperer dans tout le 
» cours de ſa maladie. 
» Diſpenſez-moi , mon cher Mai- 


„ dre, 


— 
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» tre de vous detailler les ſuites de 
» cette mort deplorable ; qu'il vous 
» ſuffiſe de ſavoir que Philemon, le 
» plus tendre & le plus malheureux 
„des peres, ne peut * ſurvivre à 
» ſon incomparable fille. Sa douleur, 
qu'il a ſurmontee pendant quelque 
» tems par la force de fa raiſon, a 
„ enfin pris le deſſus de cette Philo- 
» ſophie qui le rendoit oracle & le 
„ mod<le de tous les Paſteurs. Quelle 
» perte pour cette campagne, fi le 
» Ciel nous enleve le plus vertueux 
„ de ſes Habitans. Helas ! nous n'a- 
„ vons plus Veſperance de le conſer- 
„ver, il touche au terme de fa pre- 
» cieuſe vie, & ceſt ſur ſon. agonie 
» que je repandois ces larmes, que 
„ votre preſence a ſuſpendues. Al- 
„ lons, mon cher Maitre, allons re- 
„cueillir le dernier ſoupir de notre 
„pere commun; ſes entrailles ſeront 
„ emues a la vue dun fils qu'il va re- 
„ trouver vertueux. Oui, joſe Leſ- 
„ perer , mon cher Alexis, Vexces de 
„nos malheurs ne detruira jamais en 
» vous cette ſageſſe qui vous rendoit 
» ſi cher d Philemon; & s il vous fau 


n D | 


74 LES AvEenTuREs 
» renoncer au bonheur, vous ne re- 
» noncerez jamais à la vertu. » 


Ce rẽcit de Lubin me plongea dans 


un tel accablement, que je n'avois 
as la force d articuler une ſeule pa- 
role. Il me fit lever, & me traina juſ- 


> la porte de Philemon. Avant que 


de me faire entrer , il voulut m'an- 
noncer a ce vieillard moribond ; mais 
1] Eroit hors d'erar de parler & d'en- 


tendre, il navoit pins qu'tin ſouffle 


de vie, qui s exhala au moment que 
Japprochois ma bouche de la ſienne. 
Je recueillis ame toute celeſte de 
mon Bienfaiteur; & apres lui avoir 
Ferme les yeux, je me laiſſai aller 
dans les bras de Lubin, qui m'arra- 
cha à ce ſpectacle de douleur. 
Copantine la cabane retentit tout- 
A- coup des cris de Vamitie gemiſſance; 
elle eroir remplie des peres , des me- 
res & des enfants qui tous deplorotent 
la perre irreparable qu'ils venoient 
de Faire, Les Pauvres Lots etoient 


inconſolables ; ils demandoient au 
Ciel ce pere nourricier qu'il venoit 
de leur enlever. En effet, ce vieil- 
lard compatiſſant avoĩt pour yertu 


= 
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ſinguliere , cette humanite rendre , 
qui nous porte a ſecourir les malheu- 
reax : il ne bornoit pas ſes aumones 
i Vexcedent de ſon nèceſſaire, {a cha- 
rite ingenieuſe & perſuaſive, faiſoit 
naitre, dans les ames les plus dures, 
le ſentiment de la commiſèration. 
L'avarice meme toit ſouvent ſurpri- 
ſe des ſecours qu'il trouvoit le moyen 
de lui arracher en faveur des — 4 
tunes : il Eroit le diſpenſateur de ces | 
bienfaits deſtines a Vindigence , & | 
i] les diſtribuoit avec un admirable 
diſcernement, 

Pendant plus de vingt- quatre heu- 
tes, que je reſtai couche dans la ca- 
bane Je Lubin, je ne donnai preſ- 
12 ſigne de vie. Dans cet crat 
'ancantiſſement , javois tous les 
ſympromes de la mort, à la chaleur 
ew de mon corps, qui Etoit bru- 
ant. Mon ami avoit inutilement ten- 
re de me tirer de cette eſpece de le- 
thargie. Jen ſortis enfin par un cri de 
deſeſpoir , qui effraya fa tendre ami- 
tie: je me Jerai ſur mon ſeant, & 


roulant ſur lui des yeux &gares , od ſe > 
peignoit la fureur, je le menagai de 
D ij 


— 
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le tuer, il ne me montroit Lyſe 
morte ou vive. Il ne me repondit 
d'abord que par ſes ſanglots & ſes 
larmes: mais voyant que je me le- 
vois, il voulut m'arreter. La demen- 
ce m'avoit donne des forces, je le 
rẽpouſſai rudement , & je m'achemi- 
nai du core de la porte, dans le deſ- 
ſein de me e ve en furieux dans 
la campagne; heureuſement qu'il 
avoit eu f. precaution d'en oter la 
clef. Je revinsa lui, & le pteſſai vi- 
vement de me laiſſer ſortir. Cetoit 
la nuit, il ne lui etoit gueres poſſible 
d'avoir promptement da ſecours : il 
me promit que des que le jour paroi- 
troit , nous ſortirions enſemble , & 
qu'il feroit alors tout ce que j'exige- 
rois de lui. Ces paroles me calmerent 
un peu: il moffli quelque nourritu- 
te; je mangeai fans ſavoir ce que je 
faiſois. Peu- a- peu je recouvrai quel- 
ques Etincelles de raiſon : j; embraſſai 
Lubin, & je lui demandai pardon de 
Tamertume que je repandois ſur fa 
vie. 7 | | 
Des que le jour parut, je conjurai 
mon amide me conduire au tombeau 


CY 
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de 20 : je lui dis que ce ſeroit une 
conſolation pour ma douleur, de raſ- 
ſaſier mes yeux de ce lugubre ſpecta- 
cle. Il ſe derermina a m'y accompa- 
gner, aux conditions, que cette fatale 
curioſitè une fois ſatisfaite, nous quit- 
terions des lieux jadis ſi chers, & qui 

maintenant ne m'offroient plus que 
des objets capables de nourrir mon 
deſeſporr. Quelques efforts que fit L- 
bin pour m' en arracher , je paſſat deux 
jours entiers ſur cette tombe, qui 
renfermoit les precieux reſtes de ma 
fidele amante. J'appellois la mort 4 
mon ſecours, & echo de ces fune- 
bres lieux reperoit avec moi le nom 
cheri de He. Vingt fois je tentai do 
ſoulever la pierre qui me deroboit ce 
cher treſor. » Je ne verrai donc plus, 
» m'Ecriois-je dans mon deſeſporr , 
» je ne verrai donc plus cette Pw 
» Bergere , que j'ai tantaimee Cen 
„ eſt fait, & Taffreuſe mort a devore 
» une ſi belle proie. » Jerois erendu 

far cette ue pierre, relolu d'y 


mourir plutor que de m'en arracher, 
Mes forces défaillantes, ne me per- 
mettotent plus de me ſoulevec ,, jr 
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gardois un ſilence qu'il n'eroit pas en 


mon pouvoir de rompre. Mes yeux 
Epuiſes de larmes, en refuſoient à ma 
douleur; ma voix eteinte ne reperoit 
* par interyalle les accens plaintifs 
de la mort. | | 


Ce fut dans cet erat , que le fidéle 


Lubin me trouva , lorſqu'1l vint pour 
m' enlever de force, fi je refuſois en- 
core de me laiſſer conduire a ſa caba- 
ne. Il eroit ſeconde d'un autre Ber- 
ger: ils m'appellerent à diverſes re- 

riſes, ſans pouvoir tirer de moi une 
Keule parole. Surpris de mon ſilence, 

u'ils prirent d abord pour un refus 
i les ſuivre: ils recueillirent toutes 
leurs forces, afin de eee 


que difficultè que je leur oppoſaſſe. 


Mais que devinrent-ils, e ils 


virent que je me laiſſois ſoulever ſans 


me plaindre de la violence qu'ils 
croyoient me faite. La palenr de mon 
viſage, Pabattement de mes yeux fixes 
& ereints , la froideur de mes bras li- 
vides & glaces , tout leur perſuada 

ue javois enfin ſuccombe a Pexces 

e mon deleſpoir. Ils erotent dans 
cette erreur cruelle , quand je leur 


_ 
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donnai quelques foibles ſignes d'une 
mourante vie. Ils ſe haterent de me 
tranſporter a la cabane, ov leur pre- 
mier ſoin fur de me rechauffer, en 
me faiſant prendre d'une liqueur qui 
avoit cette vertu ſpeciale. Des que je 
fus au lit, je me ſentis moins abattu: 
je leur adreſſai quelques patoles, afin 
de calmer un peu les frayeurs de Lu- 
bin. Je ſentois, malgrè ma douleur, 
tout ce que ce tendre ami faiſoit pour 
moi, & lors meme que nous Erions 
en contradiction Pun & Tautre, je 
mettois toujours le plus haut prix aux 
motifs qui Foppoſoient à mes fan- 
taiſies. 
Pendant toute ma maladie, il me 
conjura de ne point me laiſſer abattre 
à ma douleur; de montrer que j'erois 
au deſſus du malheur, par ma conſ- 
tance à le ſouffrir ſans y ſuccomber; 
de vivre enfin pour Pamine , puiſ- 
qu'il ne m' toit plus poſſible de vivre 

our l'amour. Je lui rẽpondois, que 
$1] m'étoit reſerve de vivre encore, 
ce ſeroit pour redevenir la proie 
d'une flamme qui ne pouvoit $'erein- 
dre dans mon cœur; que j adorerois 
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toute ma vie la mémoire de ce cher 
& malheureux objet, qui n'ctoit pri- 
vè de la lumiere du jour, que parce- 
qu'il m'avoit trop aimè; que je ſerois 
le dernier des ingrats, ſi je concevois 
quelqu' autre bonheur que celui de 
retrouver Ly/ſe dans le tombeau, ou 
je Vavois precipitèe. „ Cependant , 
„ ajoutois- je pour le conſoler, ne 
„ craignez pas, © mon cher & fidele 
ami ! que je repouſſe jamais le cruel 
fardeau de la vie; que par une re- 
volte inexcuſable aux yeux de ma 
raiſon, je me delivre de cette lu- 
miete importune. Tant que le Ciel 
me laiſſera l'arbitre de mes jours, 
je vivrai pour pleurer Lyſe , pour 
adorer fa memoire , & pour vous 
conſoler de cette foule de mal- 
heurs , dont jempoiſonne tous les 
, inſtants de votre vie. » | 

Au bout de quinze jours, je fus en 
Etat de prendre l'air, & à meſure que 
mon corps recouvroit ſes premieres 
forces, mon ame devenoit plus foi- 
ble contre les aſſauts de ma douleur, 
qui chaque jour faiſoit de nouveaux 
progres. Tous les objets dont j etois. 


WEE EEE” 
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environne , nourriſſoient ma pro 
fonde melancolie : il n'en Etoir point 
qui ne reveillart en moi le ſouvenir de 
celle dont l'image etoit ſi douloureu- 
ſement gravee dans mon cœur. Lubin 
Tavoit prevu ; des qu'il vit que ma 
fante commengoit a ſe er ee „ il 
me communiqua le deſſein ou il ètoit 

d'abandonner des lieux qui nous of- 
frotent à chaque pas des monuments 
de douleur, gi croit de notre pru- 
dence d'ecarter. Allons, me dit il, 
„ mon cher Alexis, allons chercher 
» la paix dans une terre étrangere, 
» ounotre deuil n'ait point penetre. 
» Sans doute nous trouverons ſous un 
„autre Ciel, cette tranquillite à la- 
„ quelle ona toujours des droits tant 
„ qu'on eſt innocent; & grace a la 
„ vertu qui nous eſt chere encore, 
» nous n'avons que des malheurs a 
„ deplorer ; nos cœurs font exempts 
» de crimes, » ; 
Ce ne fut pas ſans me faire un ef- 
fort violent, que je mabandonnai à 
la conduite de Lubin. Je cherifſois 
cette langueur, que tous les objets 
que nous allions quitter entretenoient , 
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fi bien: mais jeſperai de retrouver 
par- tout cette melancolie , que je 
croyois rẽpandue ſur toute la Nature, 
depuis que ma belle maitreſle nen 
faiſoit 9 Fornement- 
Nous reſtàmes encore deux ou trois 
jours avec nos camarades, que nous 
preparames peu-a-peu au coup ter- 
rible que nous allions leur porter, Ils 
nous aimolent tous, & notre depart 
que nous leur atnongames avec le 
plus de menagement qu'il nous fut 
poſſible , les plongea dans une afflic- 
tion qui m'arracha des larmes d'at- 
tendriſſement. Ils vouloient nous ſui- 
vre, & ce ne fut pas ſans peine que 
je les ramenai à cette raiſon qu ils 
m' avoient tant de fois recommandee. 
Nous nous mimes en marche Lubin & 
moi une heure avant le lever du So- 
leil , & nous Epargnames a nos amis 
5 triſtes adieux, dont PFeffer le plus 
ordinaire eſt d'ererniſer la douleur & 
les regrets, en les fixant ſur un point 
toujours preſent en depit du tems & 
de l'abſence. . 


— 


Fin de la premiere Partie. 
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SEC OVDE PAR TIE. 


Po UR un Berger je n'ctois pas mal 


en habits. Lubin mavoit conſerve ce- 
lui que je portois lors de notre pre- 
miere rencontre, quoique ſon deſſein 
eur d' abord été de le vendre. Il na- 
voit pas oublie celui qu'on m'avoit 
fait faire chez le Cure 4 


II. Partie. A 


na 
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toit notre petit bagage. Jaurois vou- 
lu partager cette fatigue avec lui. 
Mais il m'accorda toujours le titre & 
les prèrogatives de Maitre, ce qui ne 
me con venoit gueres dans notre ſitua- 
tion. Apres deux heures de marche, 
je lui demandai quel devoit en ètre le 
terme? Cette queſtion lui donna lieu 
de me faite part du deſſein od il ẽtoit 
de renoncer pout toujours à la vie paſ- 


torale. » Cette profeſſion pourroit 


»» encore me convenir, ajouta-t-il; 
» maiselle n'eſt plus faite pour vous, 


„& nous ne devons pas nous ſéparer. 
» Mais, lui dis-je, vous m'avez fait 


„ cent fois Feloge de la vie champe- 
„tre. Ce n'eſt qu'ict , me rEpetiez- 
vous chaque jour, que ſe trouvent 
» innocence & le bonheur. La vie 
„ champètre, repliqua- t- il, offre 
» mille loiſirs que vous donnetiez a 
» votre m{Elancolie , & C'eſt ce qu'il 
faut éèviter. Dans les circonſtances 
» preſenres , la vie active & diſſipèe 
eſt la ſeule qui puiſſe vous conve- 
nir. C'eſt dans le tourbillon d'une 
„grande Ville, que vous arracherez 
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veille de ma derniere evaſion. Il por- 
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après, votre amitiè vous gare, 6 


DUN IJ EUNE-HOM ME. 
le trait qui vous dechire. C'eſt dans 
ce cahos immenſe, que vous per- 
drez de vue les objets de 7 1. 
qui vous ſuivroient partout ail- 
leurs. Ne craignez pas d'y rencon- 
trer image la vertueuſe Lyſe. 
C'eſt a Paris que je vous mene. Eh 
bien! lui dis je, ce ſera donc a Pa- 
ris que je ne ceſſerai de plgurer ce 
cher objet de mon ęternelle afflic- 
tion. Mais, repris- je un moment 
mon cher Lubin! & pour arracher 
un malheureux 4 ſa cruelle deſti- 
nee, vous vous Precipitez vous- 
meme dans un abime de malheurs. 
Car enfin quelle ſera votre reſſout- 
ce dans cette Ville ſuperbe ou la 
vertu indigente eſt dedaignee, ou 
les bienfaits, dir- on, aviliſſent 
ceux qui les regoivent, lorſqu ils des. 
vroient ſeulement honorer le bien- 


faiteur? Ah! craignons d'y cher- 


cher long-rems un autre Philemon z 
craignons que Fopprobre & la mi- 
ſere ne metrent enfin le comble a 
notre infortune. Vousavez encore 
des malheurs a redouter , 6 mon 
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Les AvSN TURES 
tendre ami] & dans mon deſeſpoir 
j ai cet avantage ſur vous, que les 
miens ne ſauroient plus gaccroitre. 
Depuis la mort de Ly/e , je puis de- 
fier le ſort; il n'eſt plus en ſon pou- 
voir de me porter de nouveaux 
„ COUPS „. 

Senſiblement rouche des allarmes 
de mon amitie , Lubin n'eut rien de 
plus preſſẽ que de calmer mes inquie- 
tudes d cet egard. Il m'apprit que Phi- 
lemon lui avoir Iegue, en mourant,, 
une partie de ſes troupeaux, & qu'un 
vieux Paſteur, à qui il en avoit con- 

fie le ſoin, devoit nous faire toucher 

à Paris le revenu de ce modique fonds. 

Ce petit ſecours, ajouta-t-il, joint 

» au produit de mon travail, ſera 

» plus que ſuffiſant pour nous faire 
„ vivre dans une Ville où nous por- 
» tons le riche treſor de notre ſo- 
„ briete 4. 5 119% 
Nous avions deja fait quatre ou 
- cinq lieues, & Lubin qui $eroit muni 
de vivres pour toute la journee, m'in- 
vita 4 me repoſer au bord d'une petite 
riviere qui couloit a quelques pas du 
grand ch emin. Nous nous aſsimes 
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ſous des ſaules, & nous mangeàmes, 


avec quelque appetit, d'une viande 


froide qu'il avoit eu la precaution de 
faire cuire la veille. Nous nous deſal- 
teéràmes avec l'eau de la riviere, qui 


Etoit ſaine & limpide. Ty melai un 


peu de vin, parceque je n &tois point 
aſſez bien remis pour pouvoit me paſ- 
ſer de cette liqueur forte, ＋ quel- 


quefois eſt un excellent remede, mais 


qui rarement eſt d'un bon uſage. Après 
nous erre repoſes une heure ou deux, 
nous nous remimes en chemin, & 
nous marchimes juſqu'à ſept heures 
du ſoir, que nous primes gite dans un 
Village ou il ne ſe paſſa rien de fort 
888 , finon que notre Höôteſſe fit 
quelques difficultẽs de nous donner à 
coucher , parceque nous étions gens 
de pied. Nous la payames d'avance , 
& nous elimes la paix & un fort mau- 
vais ſouper. Je dormis peu cette pre- 
miere nuit; je n ẽtois pas fait à la mo- 

leſſe des lits de plume, & j'erois tom- 


be ſur un lit où il n'y avoir point de 
matelas. Le lendemain nous rms 


conge de notre Hòteſſe d'aſſez bonne- 
heure, Elle nous pria le plus poliment 
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du monde de ne pas nous en aller fans 
. payer. Nous nous mimes en frais de 
| fat prouver qu'elle nous avoir fair 
payer d'avance. Elle nous ſoutint 
welle ſavoit trop bien vivre, pour 
aire cet affront à des gens de notre 
forte. Nous lui reperames qu'elle ne 
nous avoir logès qu'a cette condition. 

Elle nous dit que nous plaiſantions, 

EX « qu elle ſavoit diſtinguer ſon mon- 
dee. Jamais on ne fit payer les gens 5 
deux fois, plus poliment que cette a 
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femme. Nous nous en allions fort me- = 
contents de ſon pen de memonre , ; 
quand nous vimes entrer une de ſes 74. 


r - 


voiſines. Lubin ſe rappella qu'elle avoit 
ere preſente a la ſcene de la veille. 
Nous la primes à temoin de la pre- 
caution de l Hòteſſe, qui ſe reſſouvint 
rout-4-coup que nous Etions de mal- 
honneres gens. Notte argent nous fut 
renda , & nous rimes de ſes injures. þ 

Apres quelques reflexions ſur la þ 
min aid i de cette femme, mon f 
ami me dit que nous avions encore 
plus de trente lieues 4 faire, & qu'il 
| falloit aller à peritesjonrnees , fi nous 
[| *  . yonlionsartiver 4 Paris ſains & ſaufs. 
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Il fit de nouvelles proviſions pour no- 
tre diner, & nous continuames notre 
route par maniere de promenade. 
Cette ſeconde journte fut moins 
fatigante pour nous que la premiere. 
Nous rencontrames , a quelque dif- 
rance du Village, des Voituriers de 
qui nous nous accoſtimes. Ws tranſ- 
portoient 4 Paris pluſieurs ronneaux 
d'un excellent vin, dont ils s abreu- 
voient largement. Pendant toute la 
route „ ils nous inviterent a en boite; 
ce que nous acceptames d'abord ſans 
ſcrupule. Nous ignorions encore que 
ces 1vrognes nous faiſoient les hon- 
neurs d'un vin qui ne leur appartenoit 
as. Dans la ſuite nous decouvrimes 
ia fraude de cette eſpece de fripons; 
fraude dont il eſt preſque impoſſible 
de ſe garantir, tant ils mettent d'a- 
dreſſe à la pallier. Nous ne voulumes 
pas etre les complices de leur infideh- 
re; & ſous prerexre que leur vin nous 
incommodoit , nous cellames d'en 
boire. Cela leur fit quelque peine, 
parceque leur n ne leur coũ- 


toit rien, & qui ils nous avoient pris 
- * 7 7 . ; i - 
en amitie;; D'aillears nous faiſions 
A 1v 


. 
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| preſque vie enſemble, & la roms: «| 
| tion que nous accordoient ces honne- ay 
} tes gens, deconcertoit un peu Vavidi- 
- . ” . . 
1 re des Aubergiſtes, qui nous faifoient 


bon marche a la conſideration de leurs 
chevaux. Pendant toute notre route, 
nous fumes voitures gratis ſur leurs 
1 charrettes, ol! nous nous guindions 
1 | pele- mele avec ces honneres fripons , 
1 qui nous portoient de frequenres ſan- 
| | | res. Dans Ll acces de leur gaiete grof. 
=. ſiere, ils inſultoient les Paſſans, qui 
| |,  ſecontentoient ordinairement de leur 
| _ repondre fur le meme ton. Je netois 
| point accolitume a ces ſortes de ſce- 
| nes, & Lubin voyoit avec plaiſir que 
| y faiſois quelque attention. Il efpe- 
| _ Toit que ces objets de diſtraction ſou. 
[| | | vent repetes , feroient enfin ama dou. 
* 
| 
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leur une di verſion entiere. Nous avions 
fourni plus des trois quarts de notre 
route, ſans qu'il ſe fur paſſe aucun 
Evenement = d'etre remarque z 
mais nous fumes bientor acteurs & tè- 
moins d'une ſcene aſſez tragique. 
Deux jeunes gens qui menoient 4 
grande hare un cabriolet, nous crie- 
rent, de fort loin, de leur ceder les 
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honneurs du pave; ce qui nous Etoit 
moins facile qu eux , atrendu la pe- 
ſanteur de notre voiture. Nos compa- 
gnons qui avoient bu, ne firent pas 
5 attention aux menaces 
de ces deux ẽtourdis: quand ils Sen- 
tendirent menacer de plus près, ils ſe 
mirent en devoir de faire tete a Fora- 
ge qu' ils preſſentoient. Un des jeunes 
gens choquè de la fermexe des Voitu- 
riers , nous ajuſta aſſez gauchement un 
coup de fouet, auquel nous rivoſtimes 
avec * Fadreſle. Ils ne pouvoient 
plus ſe diſpenſer de tuer un de nos 


ivrognes; ce qu' ils firent en gens 


afre 


d'honneur : & Vinfamie d'une bal 
faire ſur un viſage de Petit- Maitre, 


fut la vce dans le ſang du pip ivre de 


notre bande. Ce combat fini, chacun 
tentra dans fa voiture, & ces elegans 
meurtriers continuerent leur route en 
ſe targuant de cette belle proueſſe. Lu- 
bin & moi nous primes 7 de nos 
amis affliges ; nous leur offrimes nos 
ſervices, au cas que notre temoignage 
leur fur nEceſſaire pour ſortir dem- 
barras. Nous eumes la precaution de 
prendre leur adreſſe a 2 OE. 
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Nous nous acheminimes vers cette 
grande Ville, fort eftrayes de Vaven- 
ture qui venoit de fe paſſer ſous nos 
yeux. Nous navions que trois lieues 4 
faire, & il erott encore de bonne-hen- 
re. Nous arrivames avant la nuit dans 
cette capitale, ot nous trouvames un 
8 aſſes commode 7 moyennant ſix 

ancs par mois; ce qui n'eroit pas 
cher, attendu que nous Erionsdeux. 

' Favoisbeſoin de repos; je me cou- 
chat en arrivant. Lubin qui vouloit 
mettre ſon tems à profit, viſita nos 


voiſins, qui lui parurent gens de 


bonne compoſirion. Des le lendemain 
martin , il me produisit chez un hone 
nete- homme de plaideur, qui nous 
offrit ſes ſervices de la meilleure grace 


du monde. Nous parlions proces avec 


lui, tant qu il vouloit; ou plutòt nous 


 Fecoutions plaider , ſans jamais in- 


rerrompre. Ce moyen nous reuſſit. Au 
bout de huit jours de connoiſſance, il 
propoſa à Lubin une condition avan- 
tageuſe chez une petite mazrreſſe ſur- 
annce, qui vouloit un laquais du bel 


air. En moins de fix legons que lui 


donna ce bon homme, Lubin eut route 


# 
* 4 
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Pimpertinence necelfaire pour conve- 
nir à la Dame. ee 
Quand il ſe vir ancre dans cette 
maiſon, qui reſpiroit Vopulence , il 
me communiqua le deſſein qu'il ayoje 
de m'y introduire. '» Laiſſez- moi fai- 
» re, me dit- il, avant qui il ſoit huit 
„ jours, je veux que vous ſoyez le 
„ Maitre de ma Maitreſſe. Elle ne 
» vous a vu que deux fois, & elle eſt 
„ deja folle de vous. Je connois for 
» foible, & il vaut mieux que vous 
» en tiriez parti qu'un autre *. 
'' Favois une telle confiance en La- 
bin, que je n' oſois trouvet du mal od 
il nen voyoit pas. Je me contentaĩ de 
lui dire, en riant, que je craignois 
bien que la contagion de la capitale 
ne leut un peu gate. Il me repondir 
qu'il ne vouloit que me mettre ſur les 
voies de faire le bonheur d'une fem- 
me, en conſentant qu elle fit ma for- 
tune. » Ma Maĩtreſſea cinquante mille 
„livres de rente, & elle en veut jetter 
„ vingt mille par les fenꝭtres; eroyez- 
» yous que ce ſoit un crime de les ra- 
„ maſſet «. Je lui dis de me faire 
mieux connoitre le caractere de cette 
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Dame, & que je verrois apres ce que 

j avois a faire, » Madame de Grand- 

lieu, me dit il, (car c'eſt le nom 
e ſe donne ma Maitreſſe depuis 
ux ans qu'elle dedaigne le {&jour de 


la Province). » eſt une vieille Bour- 


„ geoiſe infatuge de ſa nobleſſe & de ſa 
75 N Elle ſe fait appeller Ma- 
» dame la Comteſſe, & je lui paſſe ce 
„ridicule; mais ce que je ne fui par- 
donne qu'a cauſe, de vous, c'eſt 
», qu'elle veut un Amant en titre de 
* W e ans au plus, & de ci 

» pieds: & demi au moins. II faut 
” 57 ſoit de complexion tendre & 
» d'humeur melancholique ; qu'il ait 


„ la phyſionomie auſſi noble que la 


» naiſlance ; en un mot, elle veut un 
» Amant qu'on puiſſe epouſer au be- 
„ ſoin. Cette derniere qualite vous 
„manque, mon cher Maitre, depuis 


„que Ly/e n'eſt plus de ce monde; 


» mais vous polledez toutes les autres 
dans un degrè ſi eminent, que Ma- 
» dame ny regardera pas de ſi près. 
Pour ce qui eſt de l'amour, il nen 
» ſera jamais queſtion, cela va ſans 
» dite , avec elle: & quand meme 
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elle vous ſurprendroit en quelque 
infdelite palpable , elle ne vous 
en croiroit pas moins fidelle. Elle ne 
congoit pas qu on puiſſe ne la pas 
aimer ; & fi ce ſoupgon lui venoit, 
ſon miroir vous juſtifieroit bien- 
tor, J'oubliois de vous dire quelle 
fait grand cas des langueurs de Vab- 
ſence , & qu'elle n'ex1 gera point de 
vous, ces afliduires genantes aux- 
quelles Saſtreignent les Amans 
vulgaires. Elle ne manquera pas de 
mettre vos abſences ſur le compte 
de votre amour. Un peu de cruaute 
lui fera grand plaiſir; & je ſerois 
meme tente de croire qu'elle vous 
en aimera mieux, ſi vous la haiſſez 
un peu. Enfin il ne s'agit ici 2 
de vous laiſſer aimer, & de ſouffrir 
qu on ſe ruine pour vos beaux yeux; 
car, je vous en avertis, Madame 
» veur qu'un Amant ſoit de grande 
» depenſe; & ſi elle conſent qui il 
» ſoit pauvre, elle ne lui permet pas 
» detre econome «. Je 3 2 
Lubin, qui l'avoit fi bien inſtruit du 
caractere de cette femme? » Je tiens 


pteſque tout ce que je vous dis de 
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» la bouche de ma Maitreſſe, & ſon 
„vieux Maitre d'Horel m'a appris le 
» reſte. Quant à ce qui vous regarde, 
» les choſes en ſont au point qu'elle 
ne peut plus nous echapper. Elle m'a 
» deja entretenu 4 votre ſujet, en des 
termes qui me font preſſentit que 
» cette vieille folle ne ſe paſſera pas 
» long-tetns de vous, ſi vous. eres 
„ homme de bonne compoſition. Elle 
„ trouve dans vos aventures, que je 
„ lui ai racontces en partie, le cane- 
vag du plus beau Roman du monde. 
Elle ambitionne le ſort de votre 
Ly/e, toute morte qu'elle eſt; & 
ſouvent elle me repere qu'il eſt bien 
doux de mourir d'amour. Pardon 
nez, fi je renouvelle vos douleurs, 
mais j eſpete qu un jour vous ſerez 
forcè de convenir , qu'a quelque 
choſe malheur eft hon «, © 
Le portrait que Lubin venoit de 
me faire , m'avoit un peu diverti. 
Mais quand j'eus fait reflexion que 
Madame de Grandlieu pouvoit ètre 
mere; je rejettai avec horreur ce 
moyen de fortune qui ſe preſentoir. 
Mon ami me dit qu'il ne croyoit pas 
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qu elle aut d enfans, parcequ elle nen 
parloit jamais; * reſte notre deſ- 
ſein n'eroit pas de leur faite tort au 
cas qu'elle en eũt, & qu'il s agiſſoit 
ſeulement de faire plaiſit a leur mere. 
Il appuya ce mauvais raiſonnement, 
d'un long Traite de Morale , qui fe 
rẽduiſoit a me prouver'le S__ des 
Co richeſſes, & combien la me- 

iocrite toit preferable à J opulence. 
„ MM. de Grandlieu, ajoutoit- il, en 
„ ſeront moins riches , mais ils en ſe- 


» ront-plus heureux «, I termina ſa 


longue viſite par me dire que dans 
deux ou trois jours il auroit des nou- 
velles plus preciſes a mannoncer. 

Il &oir fix heures, & quoĩque nous 
fuſſions dans les plus grandes chaleurg 
de l' Exe, la fraicheur du ſoir commen- 
geit deja i ſe faire ſentir. Je men allat 
aux Tuileries, oùẽ le pretexte de la pro- 
menade ayoitartire une foule de gens 
qui ne ſe promenoient point. Is S- 
roient afſembles dans une des allees 
de ce magnifique Jardin. Is sy re- 
muoient en tous ſens portes par le ffux 
& le reflux de la brillante cohue de 
einquante mille combattans aguerris 
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aux coups de coude. Il y avoir quelques 
femmes de qualire qui affrontoient les 
dangers de cette mel&e , & je les trou- 
vois d'autant plus intrepides , que 
dans ce deſordre toute diſtinction ceſ- 
fe. Le Marquis 4 ralon rouge y recoit 
les ruades de VArtiſan endimanche. 
La Femme de-charabre y diſpute le 
terrein à la Ducheſſe, qu'elle prend 
pour ſon egale ;, & la Beaute pudique 
y marche de core, pour Eviter les re- 
S du faquin, qui ſouvent 
ternit de ſon. haleine impure. Jap- 
cus au fort de la melee grand nom- 
bre de Magiſtrats & d'Abbes., gens 
22 & debonnaires par erat. Je crus 
abord qu'ils erotent là pour mettre 
la paix; mais je vis bientor qu'ils ſe 
battoient comme les autres, en pre- 
nant garde cependant que leur blonde 
coeffure n'en ſouffrit pas. Je me de- 
mandai à moi- meme quel charme in- 
connu retenoit tout ce monde dans les 
bornes Etroites d'une allte * n'avoit 
rien de plus agreable que les autres. 
Je balangai quelques momens, & ma 
bra voure naturel e me jetta au milieu 
dun danger que je devois partager 
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avec tant d' honnètes- gens. Je me heur- 
tai avec mes voiſins pendant quelques 
minutes, & je vis au bout du compte, 
qu'il ne reſulroit de cette ſinguliere 
manie, que beaucoup d'ennui & beau- 
cou de laffirade. Je me ſauvai dans la 
claſſe des Invalides hors de combat, 
qui ſe promenoient dans la contre- 
allee , & jamais je n ai tane regrette les 
vergers de Philemon, 

La promenade du Cours, on Fat- ' 
trait de la ſolitude m'attira inſenſible- 
ment, me parut plus agreable. Jy re- 
connus quelques traces de cette belle 
nature, que Part Etoufte ſouvent au 
lieu de lembellig. Javois beaucoup 
admire dans le Jardin des Tuileries; 
je me livrai au plaiſir de ſentit dans 
les ſombres allees du Cours. Il eroir 
deja tard , & la nuit me tira bientor 
de cette douce reverie, qui fait le char- 
me des ames melancholiques, charme 
ignore de quiconque meconnoit Fa- 
mour, sil eſt vrai que la nature ait 
formè de tels monſtres. | 

Je me harai de regagner les Tuile- 
ries, que je traverſai ſans rencontrer 


preſque perſonne. Quelques muſeray 
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bles proſtituces y promenoient encore 


leur miſere & leur faim, & ſous le 
nom de voluptè offroient au plus bas 
prix les reſtes empoiſonnes de quel- 
ques attraits flétris par la debauche. 
Je rejertois avec degour les offres cy- 
niques de ces eres tures avilies, quand 
je me ſentis arrere par une jeune per- 


ſonne de quinze ou ſeize ans. Je la re- 


ouſſai d'abord avec ce mepris que 
Feffronterie de fa demarche devoit 
m'inſpirer ; mais elle me pria, leslar- 
mes aux yeux, de daigner Penrendre 
un moment. Je me ſentis quelque 
compaſſion pour cette malheureuſe, 
que l'indigence negeſſitoir ſans doute 
a cet infame commerce. » Daignez 
» m'entendre, me repeta-t-elle en- 
» core, & vous aurez pitiè d'une fille 
» qui s abandonne au crime dont elle 
» a horreur , parcequ'elle n'eſt point 


' » afſezdenaruree pouretre vertueuſe, 


L'obſcurite de ces paroles excita ma 
curioſitè. Je la preſſai de me dire, 
par nd Errange contradiction. elle 
dereſtoir le crime dont elle faiſoit une 
profeſſion infame. » Vous ſerez moins 
» Eronne , me dir-elle , quand vous 
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faurez que mon pere languit fans 
ſecours, dans un lit où la vieilleſſe, 
la miſere & la faim le tourmentent 
depuis plus de ſix mois: trois mal- 
eee victimes du be/orn , trois 
de mes freres dont Paine n'a pas 
ſept ans, demandent du pain a ce 
vieillard moribond.Helas! il meurt 
lui-mème faute d'un bouillon pour 
le ſoutenir, & ſes entrailles ſont 

dechirees par le ſpectacle de ſes en · 
fans, dont 2 langueur amol- 
liroit le cœur d'un barbare. Ils nont 
rien mange de toute la journee , 
non plus que moi; & depuis ce ma- 
tin j implore vainement la charite 
des plus honnètes gens. Le Curè de 
notre Paroiſſe nous refuſe le moin- 
dre ſecouts, parceque nous ne ſom- 
mes pas inſcxits ſur la liſte des pau- 
vres. Dans mon deſeſpoir , je me 
ſais livree a la brutalite d'un bar- 
bare, qui m'a retenu le ſalaire de 
mon crime. Ne croyez pas, Mon- 
ſieur, que je ſurvive long- tems à 
Finnocence que je viens de perdre; 


mais avant que de me donner la 


mort , je voudrois bien, sil Etoir . 


22 
- * *** "a * — 
= 
2 — — a < Som git = — 2 Y — 
Z! ! UT lk F U ——— — —— ůUuùů̃ — TT... 


OD oc ew oe —— — 


572 * —  — — 


— - 
— — 0 2 * - * 3 
—*— — ——— oo ATR. So at Mere ef „„ „% „ 


2 „%14K„7„Lñ᷑ Om 9 Os a eo eo» 


— ͤäkꝛn gy wn, 


| 

| 

. 

, 

| | 

| 
| 

1 


—— — Ee. 


— 


20 LES Av TURES 

poſſible, prolonger la vie de mon 
„ malheureux pere, & de ces pauvres 
„ innocens qui ſont pres de rendre 
„ Fame, ſi vous eres inſenſible aux 


„ larmes de leur deplorable Sœur . 
Jie verſai des pleurs 45 compaſſion ſur 


horrible deſtinee de cette fille, qui 


n'etoit devenue coupable que pat un 


excès de vertu. Je lui donnai tout ce 


que j avois de monnoie ſur moi, en 


lui recommandant de ſe trouver aux 
Tuileries le lendemain a la meme heu- 
re. Elle me combla de benedictions, 
& elle benit le Ciel qui naccumuloit 


| pas ſur elle tous les malheurs ala fois, 
. puiſqu'elle ne perdoit pas dans le 


meme jour & l' honneur & ſon pere. 
Je me retirai, profondement aigri 


contre la fortune, dont les rigueurs 


engagent quelquefois dans le crime 
des cœurs que lã niture avoit formes 


pour la vertu. 


Lubin m' attendoit chez moi. Je lui 
racontai Paventure qui venoit de m' ar- 
river. Il en fut touchè juſqu aux lar- 
mes, & nous convinmes enſemble 
d'intereſſer Madame la Comteſſe en fa- 


veur de cette famille deſolèe. Pour 


-, 
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cet effet je l accompagnai chez ſa Mai- 
treſſe, qui me donna deux louis d'or 
pour ces pauvres gens, en attendant 
qu'elle fit faire une quere parmi les 
perſonnes de ſa connoiſſance. 

Le lendemain, 4 I'heure indiquee, 
je me rendis aux Tuileries avec Lubin. 
ous y trouvames cette petite miſe- 
rable qui nvartendoir depuis plus d'u- 
ne heure. Nous voulumes Vaccompa- 
gner juſques chez elle, pour voir par 
nous-memes ſi elle r'avoit rien exa- 
fre au tableau qu'elle m avoit fait de 
on horrible miſere. Mais nous nous 
appercumes bientòt que l'idte quelle 
m'en avoit donne, ètoit fort au-deſ- 
ſous de la realirce. Nous la ſuivimes 
dans une eſpece de cave, d' où s exha- 
loit une odeur cadavereuſe qui malla 
juſqu'au coeur. L'obſcurite de ce ca- 
chot infect nous deroboit une partie 
de ſon horreur. Nous decouvrimes en- 
fin à la ſombre lueur d'une lampe ſc 
—_ ces trois enfans & leur mal- 
eureux pere. Ils erotent Erendus ſur 
un miſeérable grabat, on quelques lam- 
beaux couvroĩent a peine leur triſte 
nuditè. Ils pouſſoient quelques plain- 
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tes inarticulces que Vextreme beſoin 

leur arrachoit par intervalle. Ce dé- 

plorable pere foi {ur ſes enfans des 
yeux mourans , d'où s'echappoient en- 
core des larmes de rendrelle. Il les 
toutnoit enſuite vers le Ciel, a qui il 
ſembloit recommander ces triſtes vic- 


times. 


Malgré Feftroi dont je me ſentois 
ſaiſi, je m'approchai de ce lit de dou- 
leurs, & ne crus pas devoir rerarder 
* long: tems le bienfait dont j'erois 
le depoſitaire. Je gliſſai dans la main 
du Vieillard les deux louis d'or que 


Madame de Grandlieu m'avoit remis. 


Il me parut ſurpris & humilie de cet 
acte de bienfaiſance, dont il me re- 
mercia cependant dans les termes 
les plus humbles. Les tẽémoigna- 

es de ſa reconnoiſſance, quoique 
mceres, me laiſſoient penetrer com- 
bien il toit ſenſible à Vopprobre de la 
miſere. Il appella ſa fille i qui 1] don- 


na cet argent, en lui faiſant ſigne que 
c etoit à moi qu'ils Erotent redevables 
de ce foible ſecours. Les larmes que 
ce bon Vieillard gefforcoit en vain de 
retenir , me firent ſoupgonner que j a- 
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vois fait quelque indi ſctëtion. Sa fille 
elle-meme me parut conſternee de ſon 
affliction , dont elle voyoit le motif. 
Cependant elle me remercia avec 
route Vapparence d'une entiere ſatis- 
faction. Avant de me rertirer , je lui 

romis de nouveaux ſecours des qu'el- 
|. auroit employè ce peu d'atgent que 
ſon pere venoit de lui temettre. Elle 
nous pria , d'un air embarraſſè, de lui 
epargner la honte de ſe voir aſſiſtè par 
dauttes que par ſa propre fille. He- 
„ las! ajouta-t-èlle: dans ſa noble 
indigence, il conſerve encore toute 
la fierte de fon ancien état; car 
vous ſaurez, Monſieur , que mon 
Pere eſt ne Gentilhomme. 13 
long- tems il a ſervi fa Patrie avec 
honneur; & il jouiroit encore, 
dans un poſte honorable , des re- 
compenſes accordees. a trente ans 
de perils & de travaux, fi Venvie 
» ſoutenue d'une protection qu'il a 
„toujours dedaignee , n'avoit trouve 
» le moyen de le ſupplanter. L'injuſ- 
„ tice de nos ennemis nous a tout 
» enlevè; & ſi mon Pete a obtenu une 
», reparation de injure faite à ſon 
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honneur , il a compre pour trop peu 
de choſe le tort falt a fa fortune. II 


„ eſpęroit de trouver dans ſon hon- 


"EEE eee e e e e ee eee 


une eſpece de 


nete induſtrie, de quoi ſubvenir 
aux beſoins d'une famille, qui cha- 
que jour devenoit plus nombreuſe. 
Ma Mere Fencourageoit dans ce 
* beaucoup plu: noble que ce- 
lui des ſollicitations ſouvent rejet- 
rees & toujours humiliantes. Dans 


ce deſſein ils ſe tranſporterenta Pa- 


ris , oùd nous avons vecu quelques 


annces dans une obſcurite conve- 


nable à notre mauvaiſe fortune. Ma 
Mere vivoit alors, & le travail de 
ſes mains n' toit pas une de nos 
moindres reſfources. Des qu'elle 
fut morte, mon pere prit le chagrin 
ſi fort à cœur, qu'il en tomba dan- 
gereuſement malade. La violence 
de ſon mal degenera- bientor dans 

— — ne l'a 
point quittè depuis plus de quatre 
ans. D'abord nous eumes recours 
aux robbes de ma Mere, que nous 
vendimes pour avoir de quoi ſou- 
lager ce tendre & malheureux Pere. 


Dans la ſuite nous nous ſommes 


” defain 
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„ defaits de nos meubles les plus ne- 
ceſſaires; & nous en Etions reduirs 
„au 28 mourir de faim, quand 
„le Ciel a permis que je vous ate 


„ rencontre dans les Juileries. Helas, 
Monſieur! pourquoi ne vous ai- je 


pas rencontre une heure plutòt. 


ous primes conge de cette pauvre 


Demoiſelle, avec promeſſe de ne la 


pas oublier aupres des perſonnes cha- 


ritables de notre connoiſſance. Elle 


nous dit que dans cette confiance, elle 


alloit faire tranſporter le lit de ſon 
pete dans une chambre moins obſcure 
& plus aërce, dont ils ſeroient obli- 
ges de payer le loyer d avance, parce- 

u'ils Etoĩent fi pauvres, qu'on refu- 
5 de les loger à d'autres conditions. 
Enſuite elle nous demanda, d'un air 
timide & ſoumis , ſi c toit là notre 
intention. Je lui repondis qu'il falloit 
que cette chambre fat — grande 
pour contenit deux autres lits, celui 
de ſes freres & le ſien Il ne faut plus 
» ſonger à moi, nous repliqua- t. elle; 
ce neſt que pour mon pere & pour 
» ſes trois enfans, que je vous prie 
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„ de reſerver toutes vos bontes. Gra- 


„ ce à votre humanite- bienfaiſante, 


„ ils ne doivent plus renoncer 4 


„ Veſperance de vivre «. Je ne fis 


| point aſſez d'attention a ces dernieres 


paroles, qui laiſſoient entrevoir le 
deſſein ol elle etoit encore de s arra- 
cher une vie que le ſouvenir de ſon 
malheur empoiſonnoit à chaque inſ- 
tant. Je netois occupè que de ſa vertu, 
que Fegarement-du deſeſpoir navoit 
point fletrie a mes yeux. 

Je me rendis à mon Hôtel, ou je 
m' abandonnai à une foule de refle- 
xions dont le deſaſtre de cette honnete 
Famille n etoit pas l' unique ſource. La 
pron & les larmes de Sophie (c toit 

e nom de cette malheureuſe fille), 
n avoient pu me cacher qu'elle Eroir 
la plus belle perſonne que j euſſe en- 
core vue; & ce n toit pas impunc- 


ment que j avois remarquꝭ ſur ſon vi- 


ſage ces memes attraits que j avois au- 
trefois .adores dans Lyſe. Pendant 
quelques jours, je me diſſimulai 3 
moi meme la violence de mon amour. 


Je mettois ſur le compie de ma pitie 
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plus fortement attendrie les rapides 


progrès d'un ſentiment plus tendte en- 


core que la compaſſion. 
Cependant Madame de G-andlieu 


m'envoya chercher, ſous prerexre de 


concerter avec mot les moyens d'a- 
doucir Fextreme miſere de mes pro- 
reges ( c'eroir le titre qu'elle donnoit 
a ces reſpectables inforrunes). » Ils ont 
„en vous, ajouta-t-elle , un puiſſant 
». Prorecteur , & je vous avoue que 
» je me ſens remplie de bonne vo- 


C 


ont attendri; car, ſi votre phyſiono- 
» mie n'elt pas trompeuſe , vous avez 
Tame un tant ſoit peu cruelle; & 
» jenvie à ces bonnes gens honneur 
» de votre . e ne sais pas ſi 
»” 


je m'exprime: qu'en dites vous, 
* Alexis? ... A propos, je ſavois bien 
5 w javois quelque choſe. a vous. 


ite: Vous portez-là un nom bien 
„ bourgeois. .... Alexis. .... Fi donc 
» je ne ſaurois me faire à cet Alexis; 
dc'eſt un nom que j'ai toujours de-- 
» teſts. Prenez-y garde , je ne puis 
» ſouftrir les gens qui le portent. .... 
» Tenez; j ai un caprice , & vous me 
B 1j 


lontè pour eux, depuis qu'ils vous. 
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„ ferez plaiſir de vous nommer le 
„ Chevalier de Ceur - Amant : ce 

» nom-la ſonne mieux que celui d' 4- 

„ texis, D'ailleurs la Terre de Cæur- 
EL 
32 
35 


Amant eſt d'un hon revenu, & je 

veux un Amant en titre, ou pour 

mieux dire, un Amant titrè «. Sans 
me donner le tems de lui repondre , 
elle appella Diſcret; c'eſt ainſi qu'il 

lui plaiſoit de nommer Lubin : » Allez 
3 4 „lui dit-elle, M. Griffon; 
» Ceſt le premier Notaire a droite: 
„ qu'il vienne a Pinſtant & qu'il ame- 
„ne un de ſes Confreres ; n'importe 
„lequel, j'ai beſoin d'eux rout-a- 
» Theure «. | 
Je comprenois bien que Madame: 

de Grandlieu n'etoit qu'une folle ; & 
dans toute autre circonſtance je me 
ſerois fait un ſcrupule de repondre , 
aux extravagantes vues qu'elle avoir 
ſar moi. Mais Vextreme indigence de 
Sophie, que je me voyois en Etat de 
ſoulager , m'aveugla ſur Finfamie du 
nouveau role que j allois jouer dans 
le monde. Quoique Madame de Grand- 
lieu n'exigeat de moi qu'un retour de 


endreſle purement cheorique, je nen 
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Erois pas moins en bute au mẽpris du 


public, qui ſe gardoir bien de lui ſup- 


poſer un pareil deſintèreſſement. 

En moins de huit jours elle me fit 
meubler un appartement magnifique 
dans le voiſinage de ſon H9:el. Elle 
m'y ceda un de ſes <quipages , dont 
j uſois avec toute la liberte de Vinde- 
pendance. 4 

Le premier emploi que je fis de ma 
nouvelle fortune, fut d'aſſigner au 
Pere de Sophie un revenu honnète ſur 
la Terre de Cœur-Amant. Ce Vieillard 
recouvroit peu-d- peu ſes premieres 
forces, & ſa courageuſe fille attendoit 
ſon entiere — va avec une impa- 
rience , dont elle ne pouvoit contentr 
les tranſports. Jadmirois ſa tendreſſe 
filiale qui ſe plaignoit ſans ceſſe des 
lenteurs d'une convaleſcence dont la 
rapiditè m'etonnoit , dans un corps 
accable d'infirmires & d'annees. II 
parvint a ce degre de vigueur au- delà 
duquel il n'y avoir plus de progres 4 
deſirer. Les freres de Sophie jouiſ- 
ſozent de cette ſantè brillante dont 
Pembonpoin: eſt le sür garant. Ils m'ap- 


pelloient leur médecin, & me prou- 
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voient , par mille careſſes enfantines, - 


cette reconnoiſſance dont les tèmoi- 


gnages ne ſont point ſuſpects à cet age. 
Sophie elle - meme ſembloit avoir 
banni cette mèlancolie qui juſques- 


1a avoit terni l'eclat de ſes charmes. 


Je mapplaudiſſois d'avoir porté le 
bonheur & la paix au ſein vertueux de 


cette famille e erw. je commen- 


ois à m'avouer la paſſion inſurmonta- 
le que j avois puiſce dans les beaux 
yeux de Sophie, Cependant je m'im- 
poſois un ſilence rigide que je ne pou- 
vois rompre ſans outrager cette mal- 
heureuſe fille. » Que ne doit-elle 4 
d'autres, me diſois- je ſouvent, ces 
bienfaits qui l'aviliroient, ſi elle 
venoit a connoitre mon amour. 
Mais quoi! ce feu ſi pur dont je 
brile pour Vadorable Sophie, eſt- il 
donc condamnè à s eteindre dans le 
fond de mon cœur? Ah! que dis je, 
s$'6teindre ! un ſeul de ſes regards a 
» porte l'incendie dans tout mon ètre, 
» je briile pour Sophie d'un feu Erer- 


„ nel; j'ai retrouvè Lyſe dans Sophie; 


» Ceſt Lyſe que jaime, c'eſt Sophie 
» que j ai tant aumce. Mais je puis 
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„ i6pouſer cette adorable perſonne ; 
» Sophiceſtlibre, je la puis demander 
d ſon pere.... Sophie, mon Epouſe ! 
„ reprenois-je auſſi-tõt; ai- je donc 
» - oublic qu'elle a ſacrifice ſa gloire à | 
» ſa vertu? mais elle eſt vertueuſe i 
au ſein meme de-Popprobre: peut- | 
» elle etre vertueuſe & mfame? ..., 
„ Sans doute, cette action Pavilit , 
„ mais ſon motif lepure; le prejuge 
„la condamne, & la vertu labſout: 
» cette heroique vertu ne peut ètre 
» coupable; pour arriver a ſon but, 9 
» elle a quelquefois des crimes a fran- 
„ chir , mais jamais elle ny tombe. 
Je flottois encore, incertain du par- 

ti que j avois 4 prendre dans cette em- 
baraſſante conjoncture, quand on vint 
m'annoncer Madame de Grandlieu. 
Il y avoit trois ou quatre jours que je 
n' tois allè lui faire ma cout; elle ve- 
noit m'en faire des reproches. » En 
» Verite , me dit - elle en entrant, 
„ vous Ctes un homme inconcevable. 
» Comment ſe peut il faire qu avec 
„ tout votre amour, vous puiſſiez y 
„ tenir? Voici le quatrieme jour que 
„ vous languiſſez dans Vimparience 
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truit l'amour 
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de me revoir, & vous vous privez 
de ce plaiſir, parceque vous avez 
lu dans quelque Roman, que I' ha- 
bitude de ſe voir trop ſouvent, de- 

i la longue, & que 
des abſences bien menagees ſont de 
SUrs moyens de conſerver une Mai- 
treſſe. Vous eres un fou, Ceur- 
Amant , & vous vous rendrez ma- 
ladeaveccesid&es-la.Voyez comme 
1] eſt change ; ne diroit-on pas, 4 
le voit, que je Paccable de ri- 
3 qu'il eſt le plus maltraitè 

es Amans. Quand je. vous dis que 
je vous aime, & que je ſuis conſ- 
tante, il me ſemble que cela de- 
vroit vous tranquilliſer. Mais non, 
Monſieur ſe forge mille chimeres 


qui le rourmentent.ReEpondez-mo1, 


Caur-Amant , je gage que c'etoit a 
moi que sadreſſoient ces belles 
plaintes que vous exhaliez au mo- 
ment que je ſuis entree, Je ne vous 
diſſimulerai pas que j ai tout en- 


» tendu , & que le nom de Sophie 


qu'il vous plaĩt de me donner dans 
vos amoureuſes lamentations, eſt 
très fort de mon goũt. Je conſens 
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„ que vous m'appelliez Sophie dans 
» nos tètes-àd-tètes «. 
Javois beau proteſter a Madame de 
Grandlieu que je n'avois aucune in- 
quierude ſur ſon compte; qu'elle ne 
m'en donneroit jamais, & que dans 
ſon abſence je me repoſois entiere- 
ment ſur elle du ſoin to notre amour; 
elle s obſtinoit à prendre ces tèmoi- 
gnages de mon indifference, pour des 
excuſes aux reproches qu'elle venoit 
de me faire. „Pourquoi diſſimuler, 
„ continuoit-elle , quoiqu'auſli jeune 
_ vous, Cœur-Amant, j ai plus 
experience; & vous ne me ferez 


avec tranquillitè. Vous Cres inquiet 
& rèveur; je vous ſurprens quel- 
quefois dans des acces de melan- 
colie qui redoublent en ma pre- 
| N ſont- ce pas la des preuves 
» que vous etes inſatiable d'amour , 
» que vous trouvez le mien trop foi- 
ble, & que la jalouſie commence 
» d vous gagner ? En verite, je ne 
„puis vous voir ſouffrir à ce point. 
» $1 etoit poſſible que vous devinſ- 
» fiez cruel, jaurois , Dieu me par- 
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„ jamais croire que vous m'aimiez 
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„donne, la generofite d'y conſentir. 
» Si cela dure, vous me ferez dereſter 
ce peu de beautè qui ne m'eſt chere 
» que parceque je vous aime «, _ 
'ennuieux babil de Madame de 
Grandlieu me rompoit la rete ; j oſai 
Pinterrompre par une queſtion aſſez 
bruſque, qui fit changer d'objet 4 la 
converſation. Favois oui- dire qu'elle 
avolt un Fils au ſervice. Je lui deman- 
dai quel age il avoir ? Ma curioſité 
— . Sans me repondre prect- 
ſement: » j'&tois ſi jeune, me dit-elle, 
„quand jepouſai M. de Grandlieu, 
» que mes enfans & moi nous ſommes 
» a-peu-pres de meme age , & vous 
» comprenez bien qu'ils ne ſont pas 
» encore vieux . Je ne nven tins pas a 
cette premiere queſtion. Je luijen fis 
une autre, qui la deconcerrta pendant 
quelques momens. D'ou vient que 
„ vous les renez toujours éloignès de 
- » Paris ? De jeunes gens ſe | AE | 
„ difficilement en Province. Je vous 
avoue, me repliqua t elle, que je ne 
„ puis ſouffrir les enfans, & que c'eſt 
un ſupplice pout moi d entendre crier 
ces inarmots. Comme je ſuis bonne 
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mere, je voudrois les voir ſouvent 
s'ils Etotent a Paris, & ils feroient 
le malheur de ma vie. On nravoir 
mal inſtruit, Madame, & j avois 
out dire que M. de Grandlieu Vaine 
avoit bientort vingt ans. Vous n'y 
penſez pas, reprit- elle avec un peu 
de mauvaiſe humeur ; ſur ce pied- 
la j en aurois trente au moins, & 
vous jugez bien que cela n'eſt pas 
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L 


. ee «, | 
Ma curioſite commencoita l'aigrir, 
& la crainte de lui paroitre indiſeret, 


m' empecha de la queſtionner davan- 


tage; mais elle m'apprit d'elle-meme 
que Faine de ſes fils avoit diſparu de- 
puis un an, quelle ignoroit ce qu'il 
Eroit devenu, quelques recherches 
qu'elle eur faites pour le rerrouver. 
Elle ajouta que c toit avec moi quꝰ el- 
le vouloit 2 conſoler de cette perte, 
qui Vaffl;geoit moins depuis que je 
Faimois. 15 
Je me faiſois quelque ſcrupule de 


laiſſer dans cette erreur une femme 


qu'il m'eroit impoſſible d aimer, mais 


que je reſpectois en dépit de mot- 
meme. Je ne maveuglois point far 
B vj 
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ſes ridicules. Toutes ſes dẽmarches 
avoient un caractere d extravagance 
que je ne pouvois me diflimuler. Je 
me ſentois pourtant une invincible 
repugnance Ha mepriſer.Je cherchois 
les motifs de ce reſpect involontaite; 
je croyois les trouver dans Finnocen- 
ce de ſes intentions, qui, quoique 
pures, ne pouvoient ſauver le ſcan- 
dale de notre commerce indiſcret: il 
n'etoit pas en mon pouvoir de pené- 
trer le voile qui me les cachoit encore. 
Madame de Grandlieu ſe retira, 
apres une converfation de deux heu- 
res, dont Fobjet toit de me tranquil- 
liſer & de m inſpirer plus de confiance 
en mon propre merite. Je lui donnai 
la main, & je Faccompagnat juſqu'a 
ſa voiture. N 
Quand je me vis debarrafſe de ma 
Protectrice importune, je me tranſ- 
portai chez mes honnètes proteges , 
qui Erotent fort impatiens de me re- 
voir. II etoit deja tard, & je leur avois 
promis que ce jour - ld nous dine- 
rions enſemble. Dès que je fus ar- 
rive, nous nous mimes à table, & 
nous mangeames avec apperit, Tunis 
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que mers que Sophie nous avoit prẽpa- 


Ic : ils aurotent craint d abuſer de ma 


| 22 „s'ils m'avoient permis de 


erendre au-dela des bornes preciſes 
de leur neceſlaire. | | 
Je paſſai tout Vapres. midi à con- 
templer la belle Sophie, dont la ttiſ- 
teſſe me patut ce jour · là plus profonde 
que de coutume. Je lui adreſſai rare- 
ment la parole. Je craignois de laiſſer 


_ Echapper quelques etincelles de mon 


amour. Sur le ſoir elle devint plus re- 
veuſe encore; elle ſembloit mediter 
2 projet qu'il lui toit eſſentiel 

e nous Kat n'oſa1la.rirer de cet 
erat penible qui m'cronnoitſans pour- 
tant m'allarmer, Quoiqu'elle fe fut 
placee dans PFendroirt le plus obſcur 
de la chambre, je m'appergus qu'elle 


verſoit des larmes, & que pour les 


derober a nos regards, elle portoit de 
rems en tems la main fur ſon viſage. 
Enſuite elle ſe levoit, & ſous prerex- 
te d'avoir quelque affaire dans une 
autre partie de la meme chambre, elle 
fe tranſportoit d'un endroit a autre, 
& changeoit ainſi de place vingt fois 
en un quart- d heure. Enfin ne pou- 
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vant plus contenir en elle-meme un 
trouble qu elle avoit long- tems de- 
vore , elle ſe jette aux genoux de Lyſi- 
mon (c toit le nom de ſon Pere), 
les preſſe dans ſes bras, les arroſe de 


ſes larmes , & lui demande de ne ja- 


mais ceſſer de Laimer; puis elle em- 
braſſe ſes trois freres, qui pleuroient 
ſans autre motif que les larmes qui ils 
voyoient repandre a leur ſœur; elle 
leur recommande de cherir leur pere 
commun, & de ſe ſouvenir un jour 
qu'elle les a plus aimès qu'elle-meme. 
Cependant .Lyſemon n'etoit pas 
moins étonnè que moi de tout ce qui 
ſe paſſoit. Quel funeſte preſſenti- 
„ ment, lui dit-il, vous fair ſo 
» conner ma tendreſle! Tu me re- 
„ commandes de t'aimer, © ma Sa- 
» phie | Ces jours que je dois aux ten- 
» dres ſoins de ma fille, cette vie qui 
„ Tacquitte ſi bien de ceux qu'elle a 
„ recus de moi; n eſt- elle pas un siir 
garant de toute mon affection? Va 
» tout ce que tu fais pour moi, merite 
„ Padmiration de ton perel & tu crain 
» drois qu il ceſſat de t aimerl Tu veux 
que mes autres enfans te reſſemblent, 


- 
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tu leur ordonnes de conſoler ma 
vieilleſſe rajeiinie dans les embraſ- 
ſemens de ma Sophie. Bannis toute 


dernieres années! tes freres ſeront 


freres, $'ils pouvoient oublier ce 
2 doivent à leur pere. Ecarte 

onc , ö ma fille! ces ſombres nua- 

es que la douleur repand ſur ta 
belle ame. Tes larmes ont empoi- 
ſonne la joie de mon cœur «, 
Sophie coutoit ſon pere, avec une 
fermetẽ tranquille & reſpectueuſe. Je 
reſtai encore un quart-d heure, & je 
ne lui entendis pas prononcer une ſeu- 
le parole. Quand je ſortis, elle m ac- 
compagna juſquꝭà la porte de la rue. 
Avant que de rentrer, elle mè re- 
commenda ſon pere, en me repetant 
que j allois lui devenir plus neceſſaire 
que jamais. Adieu, me dit- elle par 
» trols fois: avant qu il ſoit peu, je 
» vous en apprendrai davantage . 
Elle $'eroir deja Eloignee de quelques 
pas. Je la ſuivois des yeux, quand elle 
revint à mot avec une precipitation 
qui annongoit le trouble de 2 ame. 


ü d m mr ER” 


inquiẽtude, & toi, Fappui de mes 


dignes de toi; ils ne ſeroient pas tes 
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Je crus qu'elle alloit me titer de pei- 
ne, en m'expliquant le ſens de ſes der- 
nieres paroles; mais elle gardoit un 
ſilence morne & profond qui redou- 
bla mon inquierude. Vingt fois elle 
fit effort pour ſe retirer encore. Ce- 
dant enfin 4 la violence de ſes tranſ- 
ports, elle m' embraſſa avec toutes les 
- demonſtrations de la plus tendre ami- 
nie. J'eus le viſage tout baigne de ſes 
larmes précieuſes, & je ſentis aux pal- 
PR de ſon cœur, qu'elle preſſa 
ortement ſur le mien, que amour 
Favoit embriſe de tous ſes feux. Mais 
elle me repouſſa bientor avec frayeur ; 
& poſant fa main ſur ma bouche, elle 
m'ordonna de ne point lui faire de 
queſtion , & de ne reparoitre chez ſon 
pere que le lendemain matin: puis 
elle rentra precipitamment , ſans me 
donner le tems de lui dire une ſeule 
parole. 
La retraite de Sophie m'abandonna 
. tous les preſſentimens du malheur. 
Je ne pouvois douter que cette char- 
mante fille ne m'aimar, & je croyois 
trouver dans ſon amour la veritable 
ſource de cette melancolie qui ne la 


F 
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quittoit plus. Jai penerreſon amour, 
» me diſois- je a moi- mème : cruelle 
„vertu de Sophie! de quels tourmens 
» vas: tu punir les tranſports indiſcrets 
v de cet amour involontaire? Tu nous 
» menaces, je le prevois , d'une ſepa- 
» ration qu'1l n'eſt plus en notre pou- 
» voir de ſupporter. Ceſt aflez pour 
„la gloire de Sophie qu'elle 1 la 
» tenter cette ſeparation. Ce n'eſt pas 
» dans le ſein de Lyſimon qu'elle 
v pourroit me fuir, ſa tendreſſe pour 
» ce pete chert m'y rappelleroit ſans 
> coll, Eft - ce dans Vobſcurne d'un 
v cloitre qu'elle ſe propoſe denſevelir 
» tantde charmes ? mais fon pere ne 
» ſauroit I'y ſuivre. Non, je ne perdrai 
» point Sophie, la nature & amour 
» ſont les gatants de mon bonheur. So- 
» phie m'a promis de s expliquer; ce 
» n'eſt que demain que je dois ſortir 
» de cette horrible incertitude. Cruel- 
„le impatience! que vous me vendez 
. » cher la joie que mon cœur eſpere ! 
„Mais je ne puis trop acheter la feh- 
» cite ſupreme : c'eſt demain que cette 
» adorable fille apprendra que je Vat- 
v me. C'eſt demain que nos tranſpores 
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» ſe confondront. dans le delicienx 
» aven de notte amour mutuel *. 
Javois preſqu'entierement diſſipè 
le nuage de mes premieres frayeurs, 
quand j arrivai chez Madame de 
Grundlicu, avec qui je devois ſou- 
per. Apeinecrtons-nous a table, qu'on 
vint me dire qu'un homme me de- 
mandoit dans anti- chambre. Madame 
de Grandlieu vouloit qu'on le fit en- 
trer. J eus quelque preſſentiment que 
ce pouvoit erre de la part de Sophie. 
le me levai precipitamment , & p allai 
à cet homme, qui me remit une lettre 
cachetèe avec precaution, Elle étoit 
fans adreſſe, & le porteur me dir que 
la Demoiſelle qui la lui avoit confice, 
lui avoit bien recommande de me la 
remettre en main propre. Je l'euvris 
en fremiſlant , & voici ce qu'elle con- 
tenoit: 1 


» Mons1EvR , je vous ai fait 
„ l'aveu de mon q1eshonneur , & vous 
„ne mavez point mepriſce tant que 
„ je n'ai vecu que pour mon pere. 
» Grace a vos bontes , que je vous 
„ ſupplie de lui continuer, mes jours 


rage, j'ai beſoin 
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ne lui ſont plus neceſlaires, & je 


meurs digne de votre piric , plus 
encore que de vos mepris. Je ne 
concevois pas qu'une creature au- 
tant avilie que je le ſuis, pat regre- 


ter des jours infãmes. Vous me Þa- 


vez appris, Monſieur, & joſe vous 
avouer, que pour me donner la 
mort, c'eſt trop peu de mon cou- 

. mon deſeſ- 
poir. Je voudrois pouvoir vous ca- 
cher que l'opprobre de ma vie , 
n'eſt pas unique cauſe de ce deſeſ- 
poir. Je me ſuis rendue indigne de 
votre amour, & voila ce qui me 
tue. Jugez, Monſieur, ſi la recon- 
noiſſance eſt l'unique ſentiment 
que j emporte dans le tombeau. ... 


Ne vous en offenſez pas, Vaveu que 


je vous fais eſt un sur garant que 
que je ne ſerai plus quand vous re- 
cevrez ma lettre . 


Ces derniers mots m'arracherent 


un cri, qui jetta Vallarme dans toute 
la maiſon, Je me fis jour au travers de 


tous les domeſtiques, empreſſès 4 me 
donner du fecours. Madame de Grand- 
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ſe ſaiſir de moi. Pour eviter le Guet, 


Xe pour cet effet je me hatai d'arriver 


tr'eux, elle n'eſt pas encore morte, de- 


fut precipitce dans la riviere , & que 
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lieu leur crioit de m'arrèter. Je me- Y 
langai dans la rue, quelques efforts E 
qu'ils fiſſent pour me retenir. Dans 
Fegarement de mon trouble, je de- 
mandai Sophie a tous les paſlans , & 
dans ma fureur je les accuſois d'crre 
les meurtriers de ma Maitreſle: Je me 
vis bientor environnè d'une foule de 
er , 4 qui on crioit de toute part de 


que ce tumulte attira bientor , je tra- 
verſai cette foule curieuſe & intimi- 
dee, & a la faveur de quelques rues 
deètournèes, jeſquivai la Garde. Re- 

venu a moi- meme, je ſongeai à ſecou- 
rir Sophie, Sil en étoit tems encore, 


chez ſon pere. Mais en traverſant le 
Pont-Royal il me ſembla entendre ſur 
la riviere des gens qui ſe diſoient en- 


pechons-nous de gagner le Quai. Dans 
ce moment je ſouhaitai que Sophie ſe 


ſon deſeſpoir eiir choiſi ce genre de 
mort, preferablement a tout autre. Je 
N a du bord avec ce rayon 
deſperance. Du plus loin que je pus 


me faire entendre , je eriai aux Bare- 
liers que je les payerois bien, Sils 


voulolent ne point faire de bruit. 


Cette promeſle leur donna du coura- 


ge, ils ſe haterent d'avancer , & bien- 


rot je fus a portèe de voir Sophie, que 
je ne reconnus pas d'abord , parce- 
qu elle avoit eu la precaution de chan- 
ger d'habit. J'allois retomber dans 
mon 3 deſeſpoir, quand l'ayant 
vue de plus près, je retrouvai dans 


celle qu on avoit retirèe de l'eau, tout 
ce que j aimois dans la nature. Ce 


terrible moment fut un des plus deli- 
cieux de ma vie, cette chere creature 
reſpiroit encore. Après avoir donné 
aux Bireliers tout ce que j avois dar- 
gent, je la fis tranſporrer chez moi le 

lus ſecrerement qu'il me fur poſſible. 
—— chez tous les Médecins du 
voiſinage, & tandis qu'on lui prodi- 


guoit les ſecours neceſlaires, jecrt- 


vis à Iyſimon que Sophie étoit en 
lieu de süretè, & qu'il la revertoit 
dans peu de jours plus contente & 
plus vertueuſe que jamais. Cen eroir 
allez pour calmer les allarmes de ce 
bon Vicillard „qui avoit en moi une 
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confiance ſans bornes, & qu'un derail 
plus circonſtancie auroit jettè dans de 
nouvelles frayeurs. | 
Tous les gens que j employois au- 
pres de Sophie, mettoient ſur le comp- 
te de ma charite , les ſoins empreſles 
de mon amour; & je me gardois bien 


_ delestireride cette erreur neceflaire a 


ſa gloire. Madame de Grandlieu elle- 
meme plusrouchee de ma compaſſion 
que du malheur qui Vexcitoit en moi, 
voulut participer à la guerifon de ſa 
Rivale; cet empreſſement lui merita 
ma reconnoiſſance, qu'elle avoir droit 


| d'exiger à tant d'autres titres. 


En moinsde deux jours Sophie fut 
hors de tout danger. Des que je la vis 
en etat de parler & d entendre, j'ecar- 
tai tout le monde, a l'exception de 
Diſcret, que j avois mis dans la confi- 
dence de mon amour. Auſſi- tõt quelle 
m' eũt reconnu, cette charmante ma- 
lade me demanda : „ D'où vient que 
» je vis encore? eſt-ce vous, Mon- 
» fieur , qui ne voulez pas que je meu- 
„re? Mais, reprit-elle., je ne vois 
„ pas mon Pere? Ah que je Vembraſ- 
» ſe avant de mourir! Et vous, Mon- 
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» ſieur, vous avez donc pas lu ma 
„lettre «? Je lui dis, en verſant un 
torrent de larmes, que ſon pere Pat- 
moit toujours; mais qu'il ignoroit 
u' elle avoit voulu lui donner le coup 
e la mort, en fe precipitane elle- 
meme dans le tombeau. -» Monſieur, 
„ me repliqua-t-elle, ſoyez mon Juge, 
„& prononcez ſi je dois vivre. » Vous 
„ connoiſſez mon crime & la honte 
» dont il me couvre «. (Elle pronon- 
ca ces dernieres paroles à voix baſſe, 
de peut d' etre entendue de Diſcret, 
qui Etoit a Lune de mes croiſées). 


„Oſez prononcer , me répéëta-t-elle 


„encore, vous eres le ſeul qui ſachiez 


» ft mon devoir eſt de mourir ou de 


„vivre? Qui, belle Sophie, lui dis- 
» je , vous vivrez pour votre pere, 
» pour vos freres & pour moi pour 
» votre ẽpoux ; car enfin je ne puis 
» vous cacher plus long: tems que ma 
» deſtince- eſt entre vos mains; que 
„j ai puiſe dans vos beaux yeux Pas 
» mour le plus pur, mais le plus vio- 
» lent qui fur jamais, & que ma mort 
„ previendra la votre , ſi vous ne me 
» promettez de vivre; j exige plus en: 
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» core , {1 vous ne me promettez de 
„vivre pour le plus fidele & le plus 
» paſſtionne des Amans.Dites un mot, 
belle Sophie; & je cours me jetter 
„aux pieds de votre Pere, tout indi- 
„ gne que je ſms de votre main, il 
» benira les nœuds erernels & ſactes 
» qn1 doivent nous unit un jour «. 
Sophie demeura quelque tems ſans me 
repondre, Je ctus quelle alloit pro- 
noncer ['arret de ma mort. Son viſage 
changea de couleur, tout ſon corps 
Fagita , & ſes yeux qu'elle n'ouvroit 
que par intervalle, 8 cher- 
er la lumiere qui ſe on 4 ſes 
regards. Tout-a-coup elle fe ſaiſit de 
mon bras, & me dir d'une voix trem- 
blante: „ Retenez- moi, Monſieur, 
je ſuis pres de retomber dans le préẽ- 
» cipice d'ou vous m'avez tiree «. 
Mais reprenant bientôt ſes eſprits, 
elle m'ayoua quelle ſortoit d'une ter- 
rible criſe; qu'il lui avoir ſemble 
quelle voyoit un gouffre ſous ſes pas, 

& qu'elle toit forcte de sy precipi- 
ter. „Je vous avoue, Monſieur, que 
» tout ce que vous m' avez dit, me 
v remplit d'un effroi que j'ai de la 

v peine 
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* peine 2 vaincre. Je fremis du dan- 
-» ger auquel je mai 3 que par 
„ un miracle; mais j'ai beſoin de me 

* remettre avant de pouvoir vous rë- 
.» pondre «, 1 ain 
+ Je profitat de ce court intervalle, 
pour = rèitèrer les aſlurances d'un 

amour Erernel , dont ma main devoit 

Etre le gage, ſi elle navoit pas reſolu 

de me donner la mort. 

Après un moment de ſilence, » Qu 

„ me demandez- vous, Monſieur, me 

dit- elle avec une tranquillite qui ne- 

toit qu apparente, „ voulez- vous que 

» par Vingratitude la plus noire, je 

» vous aflocie à la honte qui me rend 

indigne de vos regards? Eſt-ce en 

v vous aviliſſant que je dots payer ces 

bienfaits qui ont arrache mon pere 
„K& mes freres a Lopprobre de Lin- 
» digence, au tourment d'une faim 
» dévorante, aux horreurs enfin de 

„la mort d&ja prète 4 m'enlever 

v ces cheres & malheureuſes victimes? 

»Non, Monſieur, je ne dois pas con- 

» ſentir que lame ponies divine du 

* * genereux des hommes, ſe ſouil- 

» le par devoir, de Limage impute 

II. Partie. C 
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d'une femme odieuſe à ſes propres 
„ yeux. Ma honte me deviendroit 
„ precienſe , {i pour m'en laver il me 
» falloit permettre qu'elle rejaillit ſur 
„unique objet que je ſois capable 
„ d'aimer. Car enfin, Monſieur, il 
» n'eſt plus tems de vous le diſſimuler, 
» je nourris dans ce cœur, flétri par 
„ une longue habitude de remords, la 
» paſſion la plus profonde qu une mor- | 
telle ait jamaisEprouvee. Votre ima- 
» ge combat ſans ceſſe le ver rongeur 
» qui me dèchite; mais plus je trouve 
„ en vous dequoi fortifier l amour dont 
» je vous fais l'aveu, plus je trouve 
» en moi de raiſons de me dereſter «. 
Jècoutois Sophie, & je fondois en 
larmes. Jeus beau lui dire que fa ver- 
tu tiroit un nouvel eclat d'une faute 
dont le motif la rendoit plus reſpecta- | 
ble a mes yeux; que cette vertu elle- 
meme nous emporte quelquefois au- ; 
dela des bornes du deyoir , fans pour- 
rant nous rendre criminels , & que 
cette union ſans laquelle je ne pou- 
vols plus vivre , effaceroit a Ae 
cdete foible rache , Verernel aliment 
de ſa douleur: elle ne vouloit rien en- 
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tendre; & mes pleurs qui lui dechi- 


roient Vame ſans l'ebranler, ne fai- 


ſoient qu irritet ſon deſeſpoir. Enfin 
deſeſpere moi-meme , je Jai dis avec 
emportement, eh bien, cruelle Sophie, 
c'eneſt fait, & cette Epee va me del1i- 
vrer ſur Pheure d'une vie qui feroit 
mon ſupplice, puiſque ce neſt qu'en 
vous poſſedant que je puis la preferer 
a la mort. 

Ma reſolution Veffraya ; elle me 
cria d arrèter, en pouſſant un profond 
ſoupir, qui ᷑toit une expreſſion bien 
vive de ſon amour combattu par la re- 


connoiſſance. Elle me demanda quel- 


ques momens de reflexion , pendant 
leſquels elle me parut abimee dans 
une profonde reverie. Cependant elle 
reprit tout-a-coup ſa premiere ſerẽni- 


* elle me dit: „ Vous avez rai- 
2» 10n 


„NMonſieur, vos droits ſont plus 
erendus que je ne penſois; je de- 
viendrols.1ngrate ; ſi j oſois les bor- 
ner. Diſpoſez de Sophie, comme 
d'un bien qui vous appartient a tant 
de titres. Que ne dois- je pas vous 
ſacrifier, après ce que vous avez 

fait pour mon Pere & pour mei! 
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Votre unique volonte doit tre la 
» regle de ma conduite. Ordonnez de 
„ mon ſort; en me ſoumettant, je 
» m'acquitterai peut ètre d'une par- 
tie des bienfaits dont vous comblez 
» tous les inſtans de ma vie. Vous 
m' ordonnez de conſentir a ce bon- 
heur ſupreme que j'ai du rejetter 
» parceque j'en ſuis indigne. Ne me 
„ MEnagerez- vous jamais le foible 
»» merite de me contraindre dans l'exé- 
» cution de vos ordres; & la moin- 
„ dre de vos volontes ſera- t elle tou- 
jours une grace accordee a la trop 
„ heureuſe Sophie .. . . Oui, Mon- 
„ fieur, je dois renoncer au funeſte 
» deſlein que j'avois forme ; je vivrai 
tant que vous ſerez bien aiſe que je 
„vive, & le Ciel m'eſt remoin que 
mes jours me ſeront toujours re- 
„ cieux, parceque j eſpere que vous 
» ne ſerez jamais malheureux pour 
„ M'avoir trop a1mee . Ty 

Le flambeau de la raiſon commen- 
coir d'eclairer Sophie, & Theureuſe 
revolution qui venoit de ſe paſler en 
elle, n'avoit d'autre principe que ſa 
tendreſſe allarmèe des menaces de 
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mon deſeſpoir. Apres les proteſtations 
mutuelles de notte amour, nous con- 
vinmes que j irois trouver ſon pere 
dans l'aptès- midi; que je lui repere- 
rois, comme je Favois deja fait, tout 
ce qui Etoit capable de tromper ſes 
ſoupgons ſur la nature de accident 
qui retenoit ſa fille dans une maiſon 
etrangere, où elle croir plus a portèe 
des — qui Vavoient deja miſe 
hors de tout danger; que lorſque je le 
verrois dans une aſſiette calme & tran- 
quille , je lui demanderois de m'ac- 
corder la main de Sophie, ſi elle con- 
ſentoit de faire mon bonheur. Mais 
avant d'entrer dans le detail des pre- 
liminaires de ma felicité ſupreme, je 
dois revenir a Madame de Grandlieu. 
Il y avoit pres d'un an que j'erois 
l'objet ſcandaleux de ſon innocente 


folie: quoiqu'elle et plus de qua- 


rante ans, elle avoir encore des pre- 
tentions a la jeuneſſe & à la beauté. 
Le titre d' Amant que j avois aupres 
delle, l'enttetenoit dans ſes ridicules 
idées. Elle partoit de ce principe, 
qu'un jeune homme ne ſauroit aimer 
une vieille femme. » Or, Ceur- 
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„Amant n'a pas ving tuns, & il m'ai- 
„ me ! jen dois donc cnclure que je 
i ſuis jeune . Elle faiſoit le mème rai- 
ſonnement, pour ſe convaincre qu'elle 
ctoit belle. Mais il ne lui ſuffiſoit pas 
de Ferre, il falloit que tout le monde 
la crũt telle, & pour cet effet elle ne 
ſe montroit en public qu'embellie de 
ma jeuneſſe, & du peu d'agremens 
que la nature m'avoit accordes. Je 
Taccompagnois aux ſpectacles, a la 
promenade & dans ſes viſites 4. pre- 
tentions. Elle ne ſortoir gueres ſans 
| ſon caliſman , qui avoit bien la pro- 
priete de laveugler elle mème, mais 
qui n'operoit pas le meme effet ſur les 
yeux dautrui. Elle étoit devenne la 
fable de ſon voiſinage, & Von ne m' 
pargnoit pas dans les plaiſanteries 
qu'on en faiſoit. Peu-a-peu je Paccou- 
rumai 4 ſe produire moins frequem- 
ment, & ſa vanite lui perſuadoit que 
c etoit par excès d'amour que je me 
e du plaiſir de la voir. Il y avoit 
uit jours que je n avois paru à ſon ho- 
telzelle m envoya chercher au moment 
ou je me diſpoſois a ſortir pour aller 
chez H. ſimon. Ce contre · tems me don- 
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na de l humeur; j obèis lentement & 
d'aſſeʒ mauvaiſe grace aux ordres de 
Madame la Comteſſe; mais lorſque je 
fus inſtruit du motif qui mavoit fait 
appeller, je me repentis de avoir fait 
attendre. Cette malheureuſe mere 
etoit dans un etar a faire pitié; elle 
arroſoit de ſes larmes une lettre qu'el- 
le n'avoit pas la force de lire. Malgre 
ſa conſtance a tenir ſon fils eloigne 
delle, elle l'avoit toujours aim, & 
le ſacrifice quelle faiſoit à ſa manie 
de paſſer pour jeune, coutoir infini- 

ment à 8 tendreſſe maternelle. Des 
qu'elle me vit dans ſa chambre, elle 
ordonna a ſes femmes de fe retirer, & 

elle me dir avec une tendre douleur : 
_» Jeraiplus que vous, Cœur-A nant, 
& ſi vous m' abandonnez auſſi, je 
» ne ſurvivrai pas a la perte de mon 
unique enfant. Quor! Madame, 
3 
3, 


lui repondis-je , ſeroit- il poſſible 

ue la mort vous Feur enleve ? 
Oui , Ceſt ſa mort que cettre lettre 
m' annonce, & quelle mort, grand 
» Dieu! Mais, ajoutazt-elle, appre- 
» NEZ toutes les circonſtances de mon 
„ malheur, cette lettte en contient le 
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funeſte derail «. Jelus4 haute voix 


tout ce qui ſuit: la lettre Etoir concue 
en ces termes: | | 


le p 


„ MA DAM E, ceſt de moi que 


vous devez apprendre excès de 
vos malheurs & des miens. Jai don- 
ne la mort a Monſieur votre Fils, 
& j etois ſon ami: jugez ſi vous eres 
vengce ! Je ne ſuis cependant que 

5 malheureux & le plus delel. 
pere des hommes, je puis encore 
me dire innocent; ce n'eſt qu'a vos 
yeux , aux yeux d'une Mere & aux 
miens que je dois paroitre coupa- 


ble. Vous aurez la 'generofite de 


faire connoitre I Expoſe que je joins 
ci-apres. Je dois vous engager a ne 
pas lire ce que j'ecris pour ma juſ- 
rification , vous pourriez ceſſer de 
hair le meurtrier de votre Fils; & 
c'eſt une conſolation dont vous ne 


devez pas vous priver dans votre 


malheur. | 
3 Chevalier DE VERT-MONT. 


Depuis que notre Regiment eft 
en garniſon a N.., pluſieurs de nos 
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Officiers frequentotent chez Ma- 
dame de B., qui eſt, fans contre- 
dit , une des plus belles femmes de 
la Ville. Tous briguoient I honneur 
de la fixer, malgre ſa coquetterie 


naturelle. Cette artificieuſe femme 


poſſede au ſupreme degre Part d en- 
chainer les cœurs les plus indẽpen- 
dans, & la chronique du pays ra- 
conte que ſes charmes ont coùtè la 
vie à pluſieurs de ſes Amans. Ces 


preferences qu'elle ſait menager 


avec art, pour entretenit leur ja- 
louſie, ont ſouvent et la ſource de 
ces haines meurtrieres qui ne Se- 
reignent que dans le ſang , & que 
Pamour fait naitre ſouvent au ſein 
de Pamitiè qu'il detruit. Ce n'eſt 
pas la ſeule femme qui ait eu re- 
cours 4 ces moyens cruels; plus d'u- 


ne beaure doit rout Peclar de ſa r&- 


putation 4 ces victimes malheureu- 


ſes d'un amour furieux & jaloux. 


„ Il y avoir pres de ſix mois que 
jerois d N.. & les charmes de Ma- 
dame de B. n'avoient point encore 
excite ma curioſitè. Tous les èloges 


que jen entendois faire, crozent 
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incapables de m'ebranler dans la 
reſolution on j'erois de m'en tenit 
aux ſocieres que j'avois deja faites: 


| 8 peu nombreuſes, elles ſuf- 


ſoient à mes loiſirs que je prolon- 
eois le moins qu'il m'eroit poſſi- 
le, parceque j aimois mon tat & 


que je [erudiois ſans dégoũt. M. 


de Grandlieu, avec qui je m'etois 
lie de la plus erroite amitiè, n'avoit 

voir Madame de B., ſans eprou- 
ver cette paſſion dont on eſt ſi ſ _ 
tible dans les premieres annees de 
la jeuneſſe Il me faiſoit confidence 
de ſon amour, que je ne combat- 
tis d abord que par des plaiſante- 
ries. Je le regardois comme un goũt 


paſſager, qu un nou el objet de- 


voir bienror detruire; mais je ne 
tardai pas 4 m' appercevoit des fu- 
neſtes progres dun mal preſqu'in- 
curable des ſa naiſſance. Mon amt- 
tie en fur allarmee , & je ſongeai 
ſerieuſement aux moyens darra- 
cher mon ami aux pieges de cette 
dangereuſe Armide. Si ſa beauté 
etoit ſans reproches, ſa conduite ne 


Feroit pas. Je recueillis tous les faits 


— 
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ſcandaleux que la chronique ſe BY 
à debirer ſur le compte d'une fem- 
me auſſi decrice qu'elle eſt belle. 
Dans le recir que j'en fis a M. de 
Gran ilieu, j eus loin de les preſen- 
ter dans le jour le plus defavorable | 
à cette Dame; mais j eus beau les 1 
exagerer , Madame de B. Eroit bel- 5 
le, it s'obſtina à la trouver adora- | 
ble. Son opiniatrete me deſeſpe- 4 
Toit, & je ne pouvois en enviſaget 4 
les ſuites ſans fremir. Mon unique 4 
reſſource fut de me laiſſer conduire p | | 
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» chez Me de B. J'eſperai de trouver 7 
„ dans les imperfeQtions.inſ{eparables _ 
de la beauté, de quoi rappeller la 
» raiſon de mon ami *: Rien neſt par- 
fait dans la nature, me dis- je à moi- N 
meme , & les charmes de cette artifi- 
cieuſe creature ne ſeront point a Vabri 
de mes railleries; je veux changer en 
difformite tout ce qui n'eſt pas parfaite- 
ment beau chez elle. Sa beauts neſt 
uu, affure ? d opinion; a force de 
ALL Je parviendrai peut- tre a la 
 detruire aux yeux du plus grand nom- 
bre, & mon ami _rougira d'un amour 
qui n'a pour objec que des mines. En 
G vj 
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66 Les Avznrtones 
un mot, elle ne ſera pas long- tems belle, 
' ſt y ai aſſeꝝ d eſprit pour Fenlaidir. 
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» Ce fut dans ces diſpoſitions que 


je me preſentai chez Madame de B. 


Javoue que Veclar de ſa beauté fit 
d'abord ſur moi la plus vive im- 
preſſion ;, je la trouvai fort au deſ- 
ſus de 1'idee que je m'en Erots fai- 


te, & j eus beſoin de tout mon cou- 


rage pour ne pas tomber moi- mè- 
me dans le piege d où je voulois re- 
tirer M. de Grandlieu ; mais Vami- 


ri6 me ſauva heureuſement desdan- 


gets de Pamour. Dans les trois viſi- 
res que je fis a Madame de B., je ne 
lui remoignat que beaucoup de po- 
liteſſe & beaucoup de froideur. 


Mon inſenſibiliré la ſurprit; & la 


reſolution que ſexecurai de ne plus 
retourner chez elle, la mortifia tel- 
lement, qu'elle et Findiſcretion 
de sen plaindre avec, aigreur de- 


vant pluſieurs de mes camarades; 


mais je ne m'en tins pas aces pre- 


mieres preuves d'indiffèrence. 


„Dans une maiſon de la Ville od 


| jeus occafion de porter mon juge- 
ment ſur la beautè de Madame de 


— = 


von Jeux z-Hou xz. Gr 
» B. jßavangai avec aſſez de ſucces, 


» quelle n' toit tien moins que belle. 
» Jeſſuyai d abord beaucoup de con- 


„ tradictions de la part des hommes; 


„ mais we femmes stant ran- 
* or e mon parti, je parvins peu- 
peu a faire croire mon opinion 
ſoutenable. Le lendemain les avis 
furent partages, & en moins de 
etre à la mode. Au bout du mois 
elle avoir perdu plus de la moitiẽ 
de ſes adorateaurs. M. de Grandlieu 
n'etoir point de ce nombre. En 
'Ecartant pluſieurs rivaux impor- 
tuns, je ne fis qu'ouvrir un _— 
plus libre à ſes eſperances. Sa paſ- 
lion y puiſa de nouvelles forces, & 
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chainer plus fortement que jamais. 
„ Cependanr elle eroir ſbricufe de 
„voir pi 
» pe d'un ſi petit nombre d' Adora- 
„ teurs Dans ſon deſeſpoir, elle vou- 
„ Tur remonter a la Bones de cette 


deſertion preſque generale. Elle i i · 
aſcii tae javols 


„ glioroit pas I 
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; Is jours Madame de B. ceſſa 


Madame de B , à qui il devint plus 


precieux , n'oublia rien pour len- 


es chai mes bornes a Fhomma- 
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ſar mes camarades ; & ſes ſoupgons 
qui d'abord Ecotent rombes ſur moi, 
ſe changerent bientòt en certitude. 


M. de Grandlieu, qui ne prèvoyoit 


pas les ſuites funeſtes d une pareille 


indiſcretion, lui avoua que je na- 


vols rien neglige pour corrompre ſa 
delice, Il vouloit fe faire un mé- 
rite , aupres delle, de la reſiſtance 
qu'il ayoit toujours oppolee aux 
conſeils de mon amitié. Elle diſſi- 


mula pendant quelques jours Phor- 


rible projet de vengeance qu'elle 
mèditoit contre moi. L'amour de 
M. de Grandlieu, qu'elle ne ceſſoit 
d'irriter par tous les artifices de la 
coquetterie, devoit en etre le cruel 
miniſtre. 


puxnJrunrHommt. Gp 
„ aux yeux de mon ami; il la preſ- 
» ſoit de ne lui point cacher les cau- 
» ſes de ſon deſeſpoit e. Pouvez-vous 
me les demande, lui dit-elle , quand 
vous oppoſex a. la violence de mon 
amour, le mepris & Vingratitude 3 car 
enfin vous ne Uignorex pas aun barbare 
m'outrage ; chaque jour il me couvre 
d'opprol res & de ridicules ; ſans ceſſe 
il repand ſur moi le poiſon de ſes cruel- 


les railleries. Vous ne Vignorex tas; & 


cependant le lache reſpire encore. Al- 
lex, perfide , la mort ſaura m'affran- 
chir du malheur d'aimer un ingrat, fe 
demain je ne ſuis vengee ; Ceſt a ce 
terme que ſai borne le cours d'une 
vie qui m'eſt deſormais inſupportable, 
Mon ami voulut inutilement com- 
battre ſa reſolution; elle refuſa de 
l'entendre, & il ſortit avec defenſe 
de reparoitre devant elle, juſqu'à 
ce qu'il met prive de la lumiere, 
qu'elle ne pouvoit plus, diſoit elle, 
e avec moi Qu'on ſe mette 


& l'on aura une idee des combats 
qu'il efit 4 ſoutenir avant d'obeir 
aux ordi es barbares de cette impla - 
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4 la place de ce malheareux Amant, 
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» cable femme. Car je ne dois pas le 


* 


diſſimuler, M. de Grandlieu avoit 
pour moi toute Pamitiequ'on peut 
conſerver au ſein d'une paſſion auſſi 


imperieuſe qu'excluſive. Vingt fois 


„ ee s 


il renonęa ſans doute au ſalaire dun 
crime qu'il ne pouvoit enviſager 
ſans effroi. Sans doute que l amitièé 
combattit long- tems dans fon cœur 
amour & ſes fureurs; mais il ᷑toit 
dans l'ordre de la nature, que Fa- 
mour emportàt la balance. Com- 
ment auroit-1l pu reſiſtet a l'image 
de ſon Amante en pleurs, & toute 
prere de s' arracher une vie, qu'il 
etoit en ſon pouvoir de lui con- 
ſerver? i 
Cependant je ne dois pas omet- 
tre, qu'avant de ſe porter 4 Paf- 
freuſe extremirequeje vais decrire,, 
il vint me trouver pendant la nuit, 
pou m'engager a prendre la fuite. 
amour navoit point encore égaré 
toute ſa raiſon. Parteꝝ, me dit-il, 
C'eſt la ſeule voie qui vous reſte pour 


echapper d horrible malheur dont 
nous ſommes menaces. Le trouble 


avec lequel il prononga ces dernie- 
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res paroles, me fit trembler pour 
mon ami, bien plus que pour moi- 
meme. Je le priai de s'expliquer. 
Mais au lieu de me repondre , il 
ſortit dans le meme defordre qu'il 
etoit entre. 

» Je ne crus pas deyoir l'abandon- 
nera lui nme dans cette eſpece de 
freneſie dont je redoutois quelque 
ſuite funeſte. Je me harai de le ſui- 
vre dans le deſſein, ſinon d'eloi- 
gner le danger dont il fe diſoit me- 


nac, au moins de le partager avec 


lui. 

» La nuit Etoir fort obſcure, & 
dans le trouble de mon inquiertude 
jaccuſois les tenebres qui me ca- 


choient les traces de mon ami. Mais 


jeus 4 peine fait cent pas, que je 
Patteignis au coin d'une rue. Je cou- 
rus à lui pour l'embraſſer. Que de- 
vins-je quand je ſentis qu'il ſe re- 
fuſoit 4 mes embraſſemens, & qu'il 
me repouſſoit avec une ſorte di ef- 
froi. Je me plaignis de Foutrage 
= faiſoir { 


ans me repondre preciſement ce: 


Fuis, me dit-il, fuis un malheureuæ 


2 


mon amirie, Mais 
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dont le deſeſpoir te deviendra- funeſte , 


ft tu ne prends ſoin de Peviter au plut6t. 


Je fis de vains efforts pour lui arra- 
cher le fatal ſecret qu'il S obſtinoit 


à me taire. Voyant que ma preſen- 


ce le rendoit plus furieux , & que 
la ſeule reponſe que j'en pouvois 
tirer, Etoit d'Eviter par la fuite une 
mort dont chaque minute précipi- 
toit le cruel moment, je hs ſem- 
blant de m'cloigner , en lui repro- 
chant Vingratitude qu il oppoſoit 
aux empreſſemens de mon amitiè. 
Mon intention n'etoit pas de Fa- 


bandonner aà lui- mème dans cet tat 


de criſe. Je ne nvecartai que de 
quelques pas, de maniere qu il me- 
roit aiſè d obſerver tous ſes mouve- 
mens. Pendant un quart- d' heure 
que je fus le remoin de fa cruelle 
incertitude, il prononga vingt fois 
le nom de ſa Maitreſſe & le mien . 


Non cruelle, $'ecria-tal , je ne puis 
acheter a ce prix le bonheur de vous 
plaire ] le repentir empoiſonneroit bien= 
tat des faveurs devenues le ſalaire du 
crime : il vaut. mieux que la mort me 
delivre d V' inſtant de tous les malheurs 
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que je prevois. C'eſt moi qui dois mourir, 
tes jours de mon ami me ſont trop chers 

pour que je puiſſe Pimmoler aux fureurs 
dune barbare...Mais que,dis-je, ce jour 
meme doit eclairer ſa mort, ſi je recule 
encore L inſtant de ſa vengeance ! Non, 
cruelle , vous ne mourrez point. » Et 
» auſſi-ror il court en furieux vers 
„ Tendroit où je m' etois cache. 

» Je ne crus pas devoir lui laiſſer 
» 1gnorer plus long-tems que j'erols 
» inſtruit de Thorrible deflein qu'il 
», Etoit pres d'exccuter -«, Eh bien! 
lui criai- je, avant qu'il fur plus loin, 
c'eſt donc ſur moi que doivent tomber 
les premiers coups de ta rage. Viens , 
barbare ; viens percer le cæur de ton 
ami. I doit mourir de ta main, puiſ- 
gu'il eft aſſex lache pour taimer en- 
core. | 
„Ces paroles étoient bien capa- 
» bles de 5 rappeller a lui-meme, & 


» ce ne fut que dans cette vue, que je 


les pronongai. Mais amour Favoir 
» tellement aveugle , que s arrètant 
„ tout-4-coup , il me fixe un inſtant 
» a la foible lueur du jour qui com- 
„ mengolt a paroitre , & s' langant 
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„vers mol , il tire ſon epee & me 


u crie : St eſt vrai que tu maimes 


encore, e pargne-moi le plus horrible 
des crimes ; prive-moi de la vie que 
Je vais Carracher ſi tu ne previens mon 
deſeſpoir. 

„Ces paroles m'inſpirerent bien 


„ plus de compaſſion que de frayeur. 


» Cependant il tenta deux fois de me 
» percer de ſon Epee ; mais la nature 
» & un reſte d'amitie qu'il n'avoit pu 
„ Erouffer entierement , rompirent 
» deux fois le coup mortel qu'il vou- 


„ loit me porter. Voyant que ſon bras 


» ſe refuſoit a l' horreur d'un pareil 
» miniſtere, il porta ſa main gauche 
» ſur ſes yeux , afin de ſe raſſurer 
„contre une victime qu'il vouloit 
» 1mmoler , mais dont la vue le deſar- 
moit. 

» Juſques-la, je ne lui avois op- 
pole d autres armes que mes pleurs 
& ma douleur. Je crus . 
tems de me mettre en defenſe, bien 
moins pour conſerver ma propre 


x 


„ vie, que pour lui ſauver la honte 


» d'un aſſaſſinat. Je tirai donc mon 
Epe, & me mis en garde; ce que 


2 
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je ne 0 faire aſſez promptement 
pour 

je regus a Vepaule droite. Des qu'il 
me vit dans cette nouvelle poſture , 
la honte de combattte un homme 


ſans defenſe ne le retenant plus, il 


me preſſa ſi vivement, qo" je ne 
doutai pas que la mort de Fun ou de 
l'autre ne terminàt ce funeſte com- 


„bat. Quoique je ne fille que parer 


les coups qu'il me portoit avec une 
violence ſans Egale , ſon mauvais 
ſort voulut qu ayant rompu une 
de ſes meſures „il rencontrat mon 
Epee, que je ne — ecarter aflez tor. 
Je crus d'abord qu'il n'eroir que le- 
gerement bleſſè, parcequ'il conti- 
nua de m'atraquer avec la meme 

romptitude; mais je . © 6 
bien-the qu'il ne formoit plus que 
des pas. chancelans; & fa chũte ne 
tarda pas à me faire preſſentir un 
malheur qu'il n' toit pas en mon 
pouvoir d'eviter. Je mapprochai 
de lui pour voit Sil ne donnoit 
point quelques * d'une mou- 
rante vie. Un cri de douleur que je 
jetta, malgre le danger qu'il y 


viter une legere bleſſure que 
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„avoit d'appeller des temoins, ré- 
» velllale peu de ſentiment qui lui 
„ reſtoit encore. Il me tendit les bras 
» & me dit d'une voix éteinte « : 
O] mon ami, ne pleurez pas ſur mon 
ſort, Ceſt tout ce qui pouvoit m'arri- 
ver de plus heureux , fi vous me pro- 


mettex d oublier un crime que l'amour 
ſeul m'a fait commettre. Si vous con- 


noiſſeꝝ Pamour & ſes fureurs , vous 
men trouverex moins coupable, Que 
Je ſuis malheureux de avoir pas ecou- 
te vos conſeils I ce neſt que de ce mo- 


ment * je ſuis capable de les ſuivre. 
Mais à quoi me ſert ma raiſon, quand 
iI me faut mourir? Je ſens que j ai encore 
quelques heures d vivre, & il ſeroit 
dangereux qu on nous ſurprit en cet tat. 
Faites- moi tranſporter quelque part, & 
ne m abandonnex pas juſqu d mon der- 
nier moment; j en mourrai plus tran- 
quille , fi je puis eſperer que vous me 
pardonnez. 

„Je neus pas la force de lui ré- 


„ pondre une parole. Je le preſſois 


„ dans mes bras & l'arroſois de mes 


» larmes, incertain du parti que j a- 
w vols à prendre dans cette conjonc- 
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ture critique. Je tentai de le tranſ- 
» porter chez moi; mais il m'etoit im- 
poſſible de le ſoulever, tant j ẽtois 

„ accable du poids de ma douleur. 
» Falloisimplorerle ſecours de quel- 
» que vorhinquand j appergus un 

„ homme qui marchoit de Vautre cô- 
vo tedela rue. Je teconnus que c toit 
» un de mes ſoldats qui avgitpaſſe la 

„ nuit à faire la debauche. Je le raſ- 

„ ſurai, en lui ordonnant le ſecret 

„ ſur un accident de cette nature. Il 

» maida à tranſporter M. de Grand- 

„ lieu chez notre Chlrurgien-Major, 

1 = logeoir 4 cõtè de moi. Quoĩque 
„fort experimente dans ſon art, il 
„ deſeſpera de ſauver mon ami, des 
» 
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qu'il efit viſits fa bleſſure , qui ſe 
trouva mortelle. pits 
„Cependant nous ne negligeames 
rien pour prolonger ſa vie de quel- 
ues heures; mais tous les ſecours 
de art ne firent qu'irriter ſes dou- 
leurs, dont la mort le delivra ſur 
les huit ou neuf heures du matin. 
» Dans ſes derniers momens, il me 
„ fit le détail des artifices que Ma- 
dame de B. ayoit employes pour le 
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corrompre , & quoiqu'il m'ayouar 
u'il Laimoit encore, il me chargea 
4 communiquer, à nos amis com- 
muns, les lumieres qu'il venoit de 
me donner ſur le caractere de cette 
mechante femmeglll ajouta , qu'il 
n'entroit aucun eſptit de vengean- 
ce dans la priere qu'il me faiſoit; 
mais qu'il Eroit de ſon devoir de 
premimir ſes camarades contre les 
dangers d'une paſſion dont il moy- 
roit la victime. Telles furent les 
dernieres paroles de ce malheu- 
reux ami, dont la mort ſera pour 
moi une ſource éternelle de - 54 
leurs & delarmes. EE 
Pendant cette lecture, les cris de 


Madame de Grandlieu m'ayoient in- 


terrompu 2 diverſes repriſes. Quand 
je Veus achevee, ils redoublerent 4 
tel point, que ſes femmes accouru- 
rent aux eclars de ſon deſeſpoir, Des 


que je la yis entre leurs mains, & que 


_ fa douleur me parut plus calme , je la 


priai de permettre que je m'abſentaſle 
un moment: elle y conſentit, aux 


conditions que je paſſerois a cored'elle 
une partie de Papres-dinee. Quoique 


ſenſiblement 


* 


4 
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ſenſiblement rouche de ſon malheur , 
je ſongeai que ma trop longue abſen- 
ce pouvoit inquierer Sophie. Tallai 


donc vaquer aux ſoins de mon amour, 


après que j eus ſatisfait aux devoirs 
de l'humanité. Mais quelle que far 


mon impatience d' expliquet mes ſen- 
rimens a Lyſimon , je crus devoir dif- 


ferer Vinſtant de mon bonheur, Fetois 
bien sũt que Sophie goũteroit les mo- 
tifs de ma dèlicateſſe, ou plutòt je ne 


fis que prevenir les intentions de cette 
vertueuſe fille, qui devoit fe refuſer 
à toute eſpece de joie dans ces circonſ- 


rances de deuil. Elle n'ignoroit pas 
u'elle avoir des obligations a Ma- 
me de Grandlieu , & elle portoit fa 
reconnoiſſance a TVexces , ainſi que ſes 
autres vercas. | 
Cependant Lyſimon s toit fait 


tranſporter dans mon appartement, 


& quoiqu'il ſe reposat entierement 
ur moi *. ſoins que je prenois de ſa 
chere Sophie, il navoit pu reliſter 
plus long- tems a Pimpatience de la 
revoir. J e ne fus pas peu ſurpris, en 
rentrant , de Pappercevoir dans ma 
chambre, a la faveur d'une glace qui 
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Etoit place vis. a- vis de la porte den- 
ttée. J m'arrètai un inſtant dans le 
corridor, & ce fut pour changer ma 
premiere reſolution, Je lui avois ca- 
che que c'eroir chez moi que j avois 


retire ſa fille: elle Vignorout elle me- 


me , & je craignis que cette decou- 


verte ne leur eur donne quelque de- 


fiance ſur mon compte. Pour tirer ce 
bon vieillard d'inquierude , je crus 
qu'il Etoit neceſlaire de le convaincre 
promptement de la purere de mes in- 
tentions; mais je jugeai bien-ror ,a 
on viſage, qu'il ne 


la ſerenite de 


voyoiten mol que le frere de Sophie. 
En effet, je m'erois acquis une telle 
eſtime dans ſon ame à jamais recon- 
noiſſante, qu'il ſe ſeroit reproche 
comme Tingratitude la plus noire 
Fombre meme de la defiance. 
Fhefirai pendant quelques minu- 
res ; cependant apres avoir ſatisfait 
en peu de mots, & de la maniere la 
plus vague qu il me fur poſſible, aux 
5 eſtions qu'il nous fit ſur la nature 
e accident qui l'avoit ſi fort allar- 
me , je me jettai a ſes genoux : & ſur 
ge qu il me dit, en me relevant, que 


3 
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cette poſture ne con venoit pas au bien- 
faiteur de toute fa famille, je le con- 


jurai de m'accorder un titre plus flat- 
teur encore, de me nommer ſon fils, 
de me recevoir au nombre de ſes en- 
fans, de m' aſſocier au bonheur de So- 
phie, en conſentant 4 devenir notre 
pere commun. | WIEN 
Tee Vieillard reconnoiſſant , fut 
quelque tems fans pouvoir me repon- 
dre, & bien loin 40 ſaiſir cette occa- 


ſion comme un moyen de s acquitter 


envers moi de quelques ſervices dont 
il s'exageroit l' importance, il attri- 
bua a lexcès de ma genexoſitè, la re- 
ſolution ou j ẽtois d'epouler fa fille. 
Il craignit de me ſacrifier a ſon bon- 
heur ; car il s'toit appercu de l'in- 
vincible penchant qu'elle avoit pour 
moi. Cependant il verſoit des larmes 
d'attendriſſement, & jattendois ſa 
réponſe avec une impatience dont la 
belle Sophie partageoit I inquietude. 
Quand il fut un peu revenu de ſa pre- 
miere ſurpriſe , il me rẽpondit en ces 
termes: | 

» Mons1EvUR , je ne vous diſ- 
„ ſimulerai pas que ce ſeroit pour 
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23 
3, 


moi le comble de la felicite de voir 
ma fille unie par les liens facres du 


mariage, au plus vertueux des hom- 


mes que j aie connus depuis qua- 
rante ans que je les etudie. Jap- 
prouve des ſentimens qu'il ne lui 
etoit pas poſſible de vous refuſer, 


avec un pon de gout pour la vertu. 


Son bonheur m'eſt bien cher ſans 


doute, & je sais qu'aucun autre 


homme ne peur la rendre heureuſe , 
parcequ'elle eſt ma fille, & que j ai 
forme fon cœur. Mais il ne s'agit 


pas ici de bonheur, il faut de la 


vertu. Je connois, Monſieur, toute 


'Ferendue de votre genëroſitè, elle 


peut vous porter a Epouler Sophie, 
parceque vous ſavez qu elle vous 
aime. S'il ne vous eſt pas libre de 
Paimer , il vous eſt poſſible de la 
rendre heureuſe en vous ſacrifiant. 
Il ne peut y avoir qu un homme ca- 

le de cet effort de. vertu, & vous 
eres cet homme. Or, je vous de- 
mande fi dans Vincertitude od je 
ſuis des ſentimens que vous avez 
pour elle, je dois vous expoſer 


| 
„ au, malheur de I'epouler par pure 


- 
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„ generoſire ? Non; Monſieur , tout 
„ce que je vous dois , la vie, mes 
» enfans que vous nravez conſerves, 
„tous les bienfairs dont vous aves 
» comble ma vieilleſſe ne vous don- 
„ nent point le droit de faire un in- 
» grat du plus reconnoiſſant des hom- 
mes; & je le ſerois, Monſieur, fi 
» je pouvois conſentit au bonheur de 
» ma fille, tant qu'il me reſtera le 
„ moindre doute for la nature de vos 
» ſentimens. HY 
Cerre reponſe foudroyante m'ora 
preſque Vuſage de la parole, elle 
m'accabla d'une morne douleur , qui 
ne ſe manifeſta d'abord que par de 
rooms ſoupits. Mes yeux etoient 
anguiſſamment fixès ſur Sophie, dont 
la ſombre triſteſſe ajoutoit encore 4 
mon deſeſpoir. La pudeur & le reſ- 


& concenttoient en elle-meme le 


trouble violent dont elle eroit agi- 
tee ; mais l'image de la mort Eroit 
peinte dans ſes regards qu'elle arre- 
toit ſur moi, comme pour me dire 
qu'elle mourroir contente, puiſqu elle 
vivoit dais mon coeur. 

Cependant ce Vieillard trop ver- 
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tueux Etoir le ſeul à rẽpandre des lar- 
mes que la nature me refuſoit auſſi- 


bien qu'a Sophie. Une extreme dou- 


leur n'eſt ſuſceptible d aucune conſo- 
lation, & cen eſt une de pleurer quand 
on eſt malheureux. Des que la violen- 
ce d'un premier ſaiſiſſement eut fait 
place a une douleut plus reflechie , je 
me ſentis en Etat de rompre ce long 
& morne ſilence. x 
„Mossi UR, dis-jea Lyſimon , 
jappronve vos refus, la main de 
Sophie eſt d'un trop haut prix pour 
Faccorder aun inconnu qui n'a pour 
lui que beaucoup d'amour & quel- 
que vertu peut: tre. Mais pour quel 
crime me jugez- vous indigne de 
votre conhance ? Pourquoi me diſ- 
ſimuler les vrais motifs de votre 
refus? ou pourquoi m'avilir, en 
m' accuſant de ne point aimer So- 
phie? Me croyez vous aſſez enne- 
mi de la vertu, pour ne point ado- 
rer ſon image? Vous doutez d'un 
amour dont Sophie eſt Fobjer. Eh ! 
Monſieur, conliderez ce qu'eſt So- 
phie | quels ſont ſes charmes! quelle 
eſt ſa vertu! Si vous ſaviez... C eſt 


\ 


5 
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» dans les perfections de cette fille cẽ- 


» leſte qu'il faut chercher les preuves 
» de mon amour. Si vous en defirez 


» quelqu'autre , vous ſerez ſatisfait, 


» Monſieur , & ma mort, dont vous 
„ mavez deja fait ſentirles premieres 
„ atteintes , vous apprendra bientòt 
»» Que je n etois pas un perfide . 

Jo n'eus "7h plutòt achevè ces der- 
nieres paroles, que je tombai dans 
une telle foibleſſe que j en perdis tou- 
te connoiſſance, & Lyſrmon m'a avoue, 
depuis, qu'il avoit tremble pour ma 
vie pendant pluſieurs minutes. Les 
cris douloureux de Sophie me rap- 
pellerent au ſentiment; mais je ne re- 
couvrai l'uſage de mes · ſens, que pour 
tomber bien-rot dans un état plus 

deſeſperant encore. | | 
Le Pere de Sophie, qui ne doutoit 
plus de la fincerire de mon amour, 
n'avoit pu lui cacher combien il 
eroit allarmè des ſuites funeſtes d'un 
refus, qu'il promettoit de rerracter 
quand il en ſeroit tems. Son intention 
n etoit pas de m'ayouer bruſquement, 
qu'il conſentoit a me rendre le plus 
heureux des hommes. Ce 1 ra- 
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pide d'une profonde douleur à une 


Joie exceſſive eut Ere ay dangereux 3 


il m'y auroit amene par degres & avec 
tous les menagemens neceflaires.Mais 
Sophie avoit trop d'amour & trop 
peu d'experience pour etre capable 
de cetre diſcretion. Des qu'elle me 
vit enctatde Pentendre, elle ne put 


contenir en elle-meme la joie de ſon 


cur. Non, me dit-elleavec tranſ- 


„ port, non, vous ne mourrez point, 


„ vous vivrez pour Sorhie, mon pete 
„y conſent v. Il n'etoit plus tems de 
diſſimuler encore, ce prudent Vieil- 


lard fe vit contraint de m' expoſer au 


contraſte de ces deux affections ſi fu- 
neſtes quand elles ſe ſuccedent preci- 
Pitamment dans un cœur qui n'eſt 
point 2 a cette rèvolution. Celle 
prouvai fut trop exceſſive pour 
que j entreprenne d'en donner une 
idée; il me ſuffira de dire que je 
tombaĩ preſque tout- a- coup dans un 
acces de fievre ſi violent, que jy au- 
rois ſuccombè ſans l'adreſſe de mon 
Medecin , qui ayant connu la ſource 
de mon mal, y apporta un remede 
bien ſingulier, mais bien efficace. II 
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ordonna qu'on fit difparoitre Sophie, 
qui juſques-là s toit tenue a tore de 
mon lit. Des que je me fus appergu 
2 n etoit pron aupres de moi, je 
emandai où elle eroirallee, D'abord 
on affecta de ne pas m'entendre , & la 
maniere embarraſſèe dont on me re- 
pondit un moment apres , me fir 
- cratadre que ſon abſence ne fut occa- 
ſionnẽe par quelque accident qu'il 
etoit dangereux de m'avouer dans ma 
ſituation. Je demandai en grace, & 
avec de nouvelles inſtances, qu'on ne 
me cachar rien de ce qui concernoit 
Sophie. Ma Garde, à qui on avoit 
fait ſa leon, m'avoua , malgre la de- 
fenſe qu on lui en avoir faite (à ce 
qu elle prẽtendoit) que ma belle Mai- 
treſſe ne pouvoit plus ſupporter le 
fardean de ſa douleur, quelle -eroir F 
prète d'y ſuccomber, & que dans ce 
moment on toit occupe du ſoin de 
prolonger une vie dont elle donnoit à 
peine quelques ſignes. Je nattendis 
pas en m' en dit davantage , je re- 
cueillis toutes mes forces & je me mis 
en devoir de voler au ſecours de So- 
phie. Mais on me repreſenta _— dans 
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mi ſituation jene pouvois m'expoſer, 


au grand air, ſans courir les riſques 


d'une mort preſque certaine. On 
ajouta que ſi Sophie m toit toujours 
chere, je devois ſonger que le ſeul 
moyen de lui conlerver la vie, etoir 
de hater Vinſtant de ma guèriſon. Tou- 
tes ces conſidèrations n etoĩent point 
capables de rallentir les efforts que je 
faiſois pour me tranſporter aupres 
delle. Mais je me vis oblige de ceder 
a la force de vingt bras occupes du 
ſoin de me retenir, & ce ne 15 pas 
fans me plaindre amerement d'une. 
pareille violence. Cen eſt donc 
» fait, m ecriai- je, je ne teverrai plus 
» Sophie, Quelle cruaute de me re- 
» fuſer cette conſolation avant de 
„ mourir « ! L'excès de ma douleur 
& mon extreme foibleſſe me jetterent 
dans une eſpece daſſoupiſſement qui 
auroit paru de mauvais augure a tout 
autre qu'a mon habile medecin. Ce 
fut pour lui le ſymprome de ma gue-, 
riſon qu'il garantit des ce moment. 
Ce cruel, mais ſalutaire ſtratageme 
ayoit calme , 4 la moiti de ſon acces, 
cette fievre brulante qui me conſu- 
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mott, & l'accablement de mon deſeſ- 
poir me tira d'un tat preſque dèſeſ- 
pere. Cependant il y auroit eu du 
danger à me laiſſer trop long- tems 
dans cet état de ſouffrance; jy lan- 
guiſlois depuis plus d'une heure, 
quand le medecin jugea a propos de 
| men tirer avec toutes les precautions 
dont un homme de genie dans ſon 


art peut ètre capable. D*abord il me 
fit annoncer qu on commencoir 4 ne 


plus deſeſperer de Sophie. Trois heu- 


res apres il me dit lui- mème qu'il ve- 
noit de la voir, qu'elle paſſeroit la 


nuit tranquillement, & qu'il n'y avoit 
rien à craindre juſqu au lendemain 


matin. Le jour ſuivant j appris qu'elle 


alloit beaucoup mieux, & on ne 


tarda pas à m aſſurer qu'elle etoit hors 
d'affaire. Ainſi la joie rentra par de- 
gres & ſans aucun danger dans ce 
meme cœur on peu de jours aupara- 


vant elle avoit fait de ſi funeſtes rava- 

es. Je revis Sophie le meme jour, & 
ce fut preſque ſans trouble, 3 
j Eros prepare à cet excès de bonheur, 
qui, pour ètre attendu, n'en ẽtoit ni 
moins vif, ni moins raviſſant. 
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Cependant Madame de Grandlien 
ſurpriſe & offenſce de ce que je La- 
bandonnois dans un tems ou ma pre- 
ſence etoit ſeule capable de faire di- 
verſion a fa triſteſſe, m' envoya de- 
mander pourquoi je m'obſtinois a la 
fuix dans des circonſtances où elle ne 

ouvoit recevoir de conſolations que 
2 miennes. Ce reproche me rappella 
dans quelle ſituation deplorable je Va- 
vois laifſee, & jaurois ere inexcuſa- 
ble à mes propres yeux, ſi d'autres 
motifs que ceux de amour m' avoient 
rendu coupable d'un pareil oubli. Je 
lui ecrivis donc, pour jnſtifier mon 
abſence qu'une maladie de la nature 
de la mienne avoit rendue abſolument 
neceſſaire. Je lui en dètaillai toutes 
les circonſtances; mais j eus ſoin de 
lui laiſſer ignorer la veritable cauſe 
de mon mal. Elle ne manqua pas de 
Tattribuer 3 la part trop vive que ja- 
vois priſe a ſon affliction. Son inquié- 
rude me procura bientor une de ſes vi- 
fires. Elle ſe tranſporta chez moi deux 
heures avant la nuit, qu'elle voulut 

aſſer dans mon appartement, par une 


faite de cette indiſcreuon qui catac- 


* 
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teri ſoit toutes ſes dEmarches. Si Ma- 


dame de Grandlieu avoit eu autant de 

ſageſſe dans Veſprit , qu'elle avoit de 

purete dans le cœur, c eùt ere la fem- 

me la plus run de Paris. Mais 
1 


elle eroit auſſi folle qu'elle Eroit ver- 


tueuſe, & innocence de ſes inten- 


tions ne la mettoir pas a Fabri du tidi- 
cule & de la calomnie. Quoi qu'il en 
ſoit du degre d' eſtime que nous de- 
vons à la vertu depouillee de ſes * 
parences, Madame de Grandlieu reſta 
ſeule avec moi juſqu au lendemain 
matin , & voiei l'emploi que nous fi- 
mes de ce tete -a-tete. | 
„ Mon cher Cœur-Amant, me dit- 
elle des que tout le monde ſe fut re- 
tire, „mes malheurs ſont portes à 
„leur comble; c'eſt peu de n'ayoir 
„plus de fils, je oerde avec lui ma 
ene & Feſperance de la parta- 
ger avec vous, elle va paſſet en des 
mains Etrangeres & avides. Les 
barbares m'ont deja fait part de 
leurs prerentions a Pheritage de 
mon fs La Terre de Ceur- Arant 
eſt le ſeul bien qui me fir propre; 
puis · je eſperer que vous ne maban- 
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„ donnerez pas 4 mon deſeſpoir. Ne 
» penſez ” „ ajoura-r-elle, que je 
vous redemande jamais la moindre 


„ portion d'un bien dont je diſpoſe- 


» Irols encore en votre faveur , ſi j a- 
„ voisa le faire. Il me reſte un reve- 
„ nude mille livres, qui ſuffira ſans 
» doute à nourrit ma douleur. Ce que 
je vous demande, c'eſt que ma 
„ mauvaiſe fortune ne vous Eloigne 
point d'une femme qui ne ſe plaint 
„des rigueurs du ſorr, que parce- 
qu'elles bornent affection qu'elle 
» a pour vous aux ſentimens d'une 
» amitie impuiſſante & oiſive . 
Avant de repondre a Madame de 
Grandlied , je la priai de vouloir bien 
me faire paſſer une caſſette que j avois 
remplie de papiers. Je Pouvris devant 
elle, & jen titai Vade qui conſtatoit 
la ceſſion quelle m'avoit faite de la 
Terre de Cœur-Amant; je le lui re- 
mis, en la ptiant de trouver bon que 
le Pere de Sophie continuãt de jouir 
de la rente que je lui avois aſſurèe, 
ainſi qu'à ſes enfans, ſar un bien 
dont j avois uſe, conformement a ſes 
intentions; c'eſt-a. dire dans toute le- 


— 
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tendue de la propricte, Elle ne fut pas 


inſenſible à cette preuve de mon defin- 
rerefſement. Cependant elle me parut 
andeciſe pendant quelques minutes, 
ſur le parti qu'elle devoit prendre 
dans cette conjoncture. Des qu'elle ſe 
fut dècidè e: »» Non , me dit-elle, ce 
„ ne ſeroit pas la meme choſe, ce 
„titre vous eſt neceſſaire pour faire 
un Etabliſlement avantageux «, 


Ces dernieres paroles ne me laiſſe- 


rent plus le moindre doute ſur Phon- 


nerere de Madame de Grandtieu , & 


ma raiſon avoua des ce moment le 
reſpect involontaire quelle m'avoit 
toujours inſpire. | 
Cependant je refuſai conſtamment 
la propriete d'un bien dont elle ne 
pouvoit plus fe paſſer ; & pour ne lui 
rien ceder', je n'eus daurre parti a 
prendre que de jetter au feu ce quꝭ il 
ne m'etoit pas poſſible de conſerver 
avec quelque ſenſibilité. Elle me re- 
rocha amerement cet acte de vio- 
Late, c'eſt ainſi qu'elle nommoit le 
dernier moyen que j avois pris d'clu- 
der les efforts d'une genëroſitè ſans 
exemple; mais elle remit au tems le 
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ſoin de me ramener 4 des diſpoſitions 
plus conformes a ſes vues. Elle me re- 
pen que ſon intention toit de faire 
ervir ce foible debri de ſa fortune 4 
me procurer , s'il croir poſſible, un 
des plus riches partis de la Capitale, 
& que pour y reuflir, il ᷑toit nèceſ- 
faire que j euſſe un titre & un petit 
domaine. | Ov 
Vingt fois je fus tente de lui avouer 
ma paſſion pour Sophie, & la ferme 
reſolution on tois de preterer cette 
charmante fille à toutes les richeſſes 
du monde entier, ft ce choix toit à 
ma diſpoſition; mais il n toit pas tems 
encore de lui faire cette ouverture. Si 
fon amitié etoir aſſez defintereſlee , 
pour ne 3 Soffenſer de mon 
amour, elle ſe ſeroit allarmee pour 
moi-meme des ſuites d'un engage- 
ment auquel la fortune n'auroit point 
prefide. 5 1 | 
Cependant jerois fort impatient 
de ſavoir quelles étoient les vues 
u'elle avoit ſur moi: mais avant de 
ficiefaire 4 pluſieurs queſtions indi- 
rectes que j oſai lui faire a cette occa- 
| 8 me pria de lui derailler le 
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genre de vie que javois mente avant 

90 la connoitre, & de ne lui rien cacher 
touchant ma naiſſance, mon educa- 
tion, le rang & la fortune de mes pa- 
tens. Mon amour pour la fille de Phi- 

lemon, Etoit lunique circonſtance de 
ma vie quelle n'ignotoit pas. Jerots 
b qu'elle n'eur point eu juſques- 
la la cutioſité d'en ſavoir davantage, 
& ce fut ſans aucune reſerve que je 
lui fis le recit de mes premieres aven- 
tures. A peine eus. je prononce le nom 
de ma mere, que je lus ſur ſon viſage 
route emotion d'une Errange ſur- 


2 Elle changea vingt fois de cou- 


eur, vingt fois elle m'interrompit 


our me demander s'il &toit vrai que 
. Bertrand fut ma mere; puis 
elle ajoutoit: Oui, rien neſt plus vrai, 
& 8 5 d'un ton à me faite ſoupgon- 
ner quelque myſtere que jerois en- 
e we loin de penetrer. La joie, 
la confuſion & le repentir ſembloient 
ſe confondre dans ſes regards qu'elle 
portoit ſur moi par YOM.” d ne 
doutois point er ne ſe paſſat en 
elle-meme quelque ſinguliere revo- 
lution ; mais je Vattribuois a la na- 
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ture des EvEnemens que je racontois; 
Quand jen fus au recit des cruels 
traitemens que javols efſuyes chez le 
Cure de St... .. Sa compaſſion qui 
juſques-li ne s toit manifeſtee que 
ar des larmes, eclara enfin par des 
$26 dont la violence ne me parut 
pas naturelle. Je n'y reconnoiſſois pas 
cette compaſſion delintereſlee , qui, 
au recit d un malheur qui n'eſt plus, 
excite dans les ames ſenhibles, une 
douce melancolie , une triſteſſe deli- 
cieuſe qui n'admet point les eclats 
d'une profonde douleur. Cependant 
j inſiſtai ſur les cruautes de ce barbare 
qui avoit perſècutè mon enfance, 
bien perſuade que c'eroit le vrai 
moyen d'arracher le ſecret de Madame 
de G andlien, En effet, des que j; eus 
commence de lui tracer Faffreux ta- 
bleau des perſecutions que j avois en- 
durees dans la priſon ou je languis 
deux mois Eloigne de Lyſe, elle mor- 
donna de tirer le rideau ſur cette 
ſcene d'horreurs , & ſe jettant a ge- 
noux , les yeux inondes de larmes, & 
les mains jointes comme ſi elle ett 
youlu me demander pardon. » Non, 


b D ret e dee ett e i ue ES” 
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me dit elle, je n'en ſuis plus ſut- 
priſe; je ne mèritois pas de recon- 
noitre mon fils dans le plus aima- 
ble, dans le plus digne des hommes; 
je ne mèritois pas qu'il reconnur fa 
mere dans la plus inhumaine des 
maratres.... . . Jai ceſſè d'ctre vo- 
tre mere, vous n tes plus mon fils, 
la nature a détruit ſon ouvrage; 
elle a du rompre, ou plutòt c'eſt 
moi qui les ai rompus, ces liens ſa- 
cres d'un ſang qui le ſouleve contre 
moi meme dans mon propre cœur. 
Vous friſſonnez! je n oſe vous ap- 


eller mon fils !... Raſſurez- vous, 


il n'eſt pas poſſible que vous le 
ſoyez. Formè dans le ſein de la plus 
criminelle des femmes, vous ſeriez 
un monſtre de ferocite ſi j'erols vo- 
tre mere : tous les crimes que la 
cruaute fair commettre autoient 
ere des jeux de votre enfance. Alors 


je vous aurols aime ſans doute..... 


Vous ètes ne de moi & la vertu vous 
eſt chere ... quel horrible con- 
traſte!. . mais connoiſſez moi toute 
entiere; non contente de vous 
hair , de vous perſècuter, tant que 
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jai su que la mort vous épargnoit 
encore , j'ai vecu tranquille juſqu'a 
ce moment , bien perſuadee que 
vous n' exiſtiez plus, parceque j'E- 
trois la plus dereſtable des meres; 
ou plutòt j'ai uſurpè les droits de 
innocence , j ai goùté la pu & 
le calme au ſein de tous les for- 
farts; car il n'en eſt point dont une 
maratre puiſſe ſe dire exempte. 
Mais le plus grand de tous, ſans 
doute, c'eſt d'avoir 1gnore juſqu'a 
ce jour que je ſuis indigne de la lu- 
miere qui m'ëclaire encore. Mal- 
n que je ſuis! deyois-je at- 
rendre que mon fils s offrĩt a moi, 
ſous les traits d'un ètranger, pour 
lui prodiguer cette tendreſſe que 
ma qualitè de mere et rendu plus 


Pure . N 
J avois toujours aimè Madame Ber- 
trand, & la memoire d'une mere qui 
me haiſſoit avoit toujours noutri dans 
mon cœur un fond d'inquierade qui 


empoiſonnoit tous mes plaiſirs. Des 


que je Feus retrouvẽe cette mere a 


jamais reſpectèe du plus tendre des 


fils, je me jettai dans ſes bras & Far- 
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roſai de mes larmes; de ces larmes 1 
affectueuſes que la picte filiale repand 
avec delices dans le ſein maternel. 
Avec quels tranſports je menivrai de 
ces carelles precieufes dont je n'ayois 
point encore Eprouve la douceur ? De 
quels raviſſemens je fus penerce, lorſ- 
que je ſentis les entrailles de ma mere 
ce mouvoit 4 Vapproche de mon cœur 
alpitant de joie & de tendreſſe? 
Non , toutes les volupres des ſens 
nont rien de comparable a cette jouiſ- MH 
ſance de lame qui s clance vers fa ſour- 1 
ce dans les embraſſemens de ceux qui 4 
nous ont donne Þ'trre, » O , ma mere! 14 
lui dis je en me laiſſant penerrer de 11 
cette onction pure que * haleine 1 
portoit juſqu'a mon cœur, » 0, ma 
mere] pourquoi m'avez-yous prive ö 
vſi long tems du bonheur ſuprème de — 
». m'epancher dans votre ſein, d'y re- he 
». pandre mon ame, d'y puiſer une n= 
NE fois la vie, de yous aimer | 
» ſans vous deplaire, de vous le te- 14 
». moigner ſans ceſſe, & de trouver bs 
„ dans les demonſtrations de mon 1 
amour une ſource intariſſable de vo- | 
„ Juptes? Mais non, repris- je auſſi- tot 
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dans la crainte quelle n imaginãt que 


je lui reprochois ſon extreme dureté 
pour un fils qui Vavoit ſi rendrement 
aimee , » je vous rends grace de m'a- 
„voir reſerye juſqu'a ce jour cette 
» tendreſle a Laquelle une longue ha- 
„ birude de bonheur m'auroit peut- 
„etre rendu moins ſenſibleꝰ, & qui 


„ d ſotmais va repandre ſur ma vie 


„ un baume dèlicieux que rien ne ſau- 
„ roit alterer, Quot , mon fils, me 
dit-elle avec ſurpriſe, „ eſt- il bien 
„ poſſible que vous les ayez oublices 
„ces cruautes , dont vous fites fi 
„ long-tems la victime innocente ? 


» Eſt- il bien poſſible que vous ne me 


„ haiſhez pas „ Je lui fis tant de 
proteſtations d amour, de reſpect & 
de reconnoiſſance, que je parvins à 
rètablir le calme dans fon ame agitee 
de remords. Tout le reſte de la nuit elle 


ſe livra ſans trouble au plaiſir ver- 
tueux qu'une mere tendre eprouve ' 
toujours dans les embraſſemens d'un 


fils reconnoiſſant & ſenſible. Des que 


le jour parut, elle ſe retira pour pren- 
dre quelques heures de repos. Elle me 


Promit de revenir chez moi avant 


= n, _Y LAT. FF” m_ 
r 
F 

7 f . 1 4 © U * * 2 1 - 4 47 A * + 5 


. 


— —— 


pun Jevnz-HomMr. 35 


ni li, & ce ne fut pas ſans une extreme 
impatience que j attendis ſon retour. 


Dans ce court intervalle, je me re- 


'rochai cent fois de lui avoir cache 
ee, que je portois a Sophie. Ja- 
vois beſoin de ſon conſentement pour 
ẽpouſer cette charmante fille, & ce ne 
fut pas ſans un melange d'inquierude 
que je me livrai à l eſpèrance 4e Fobte- 
nir. Il m'eroit impoſſible de vivre ſans 
Sophie: la mort ſeule pouvoit me 
faire renoncer a eſpoir dont ſe flattoit 
mon amour. D'un autre cote , je con- 
noiſſois tous les droits d'une mere, & 
quoique ce fur avec une ſorte de ſa- 
tis faction que j exagerois Ferendue dg 
mes devoirs a ſon eyard , je prèvoyois 
cependant, avec frayeur , les difficul- 
tes que j aurois à vaincre pour les con- 
cilier avec les intèrèts de ma paſſion. 
Je ne pouvois ſonger, ſans Emir 0 


ue Madame Bertrand avoit eſperé 
+ m'etablir avantageuſement , lorſ- 
que je n avois preſque aucun titre qui 
— dar ſes eſperances. » Que ſera- 
„ ce, m'criai- je, maintenant qu'elle 

» me voit un des plus riches héri- 
„tiers de la Connick 
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ter que cette ambitiof que les obſ« 
» tacles meme irritent, $'cteindra. 
» lorſque tout concourt 4 la ſatis- 
» faire? que le choix de ma mere 
„ tombera ſu: la fille de Lyſimon , 
15 qu! n'a pour elle que ſes vertus & 
ſa beautè, lorſqu'elle peut me ven- 
» dre a Favare opulence d'une fem- 
» meriche & titrèe «. 

Je roulois encore en moi- meme 


ces triſtes penſces, quand Sophie en- 


tra dans ma chambre, accompagnee 
de {on reſpectable pere. Les yeux d u- 
ne amante ſont trop penerrans , pour 


qu'il me fut poſſible de lui cacher les 


allarmes de mon cœur, partage entre 
mon amour, & ma ſoumiſſion à tou- 
tes les volontes de ma mere. Elle me 
preſſa vivement de ne lui rien taire 


de ce qui pouvoit m'affliger. Tant 
que H.ſimon fut preſent a notte con- 


verſation, je me gardai bien de lui 
rien avouer ſur les motifs de mon in- 
quierude. L'auſtere vertu de ce Vieil- 
lard inflexible & defintereſle nen 
eroit pas une des moindres cauſes, Je 


craignois, avec raiſon, qu'il ne me 


ſacrifiat lui & ſa fille aux ambitieuſes 
vues 


dun JevarHoukys, yy 
vues de Madame Bertrand, s il ne la 
trouvoit diſpoſte 4 nous rendre tous 

les trois heuteux. Cependant $'erant 

apperęu que mon cœur n'oloir s'epan- 
cher 3 lui, bien loin desen of- 
fenſer , il ſe retira ſous quelque pre- 
texte, afin de laiſſer 4 notre amour 
_ quiilamotiſoir, cette liberte que ge- 
noit ſa preſence. Des qu'il far ſorti, 
j ouvris mon cœur à celle qui le poſl& 
doit tout entier, & je prouvai qu'un 
des plus grands charmes de l'amour, 
eſt de repandre ſes peines dans lame 
d'une amante ſenſible. C'eſt alors 
qu'on ſupporte avec delices les miſe- 
res inſẽpatables de cette vie: le myſ- 
tete qui n' excepte pas Vobjet aim, 
devient un outrage ; il ſuppoſe ou pro- 
duir toujours la 1 on ſe con- 
ſole en partageant les chagrins de ce 
qu on aime ; on $'inquiete en crat- 
gnant de les 1gnorer, , 

Bien loin de ſe laiſſer abattre au 
recit de mes propres frayeurs , So- 
 phie ſe repoſoit tellement ſur mon 
amour , du ſoin de notte commun 


bonheur, qu'elle ne füt ſenſible qua 
I. Partie. | E 
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Teſperance de trouver pour elle- mè- 
me, une mere tendte, dans celle qui 
Yavoir deja comblee de tant de bien- 
faits. Cette confiance, a laquelle elle 
ſe livroir ſans aucune reſerve , diſſipa 
bien- töt toutes nos craintes. Nous 
convinmes cependant qu avant d'inſ- 
truire ſon pere des motifs de notre 
joie muruelle , il falloit nous aſſu- 
rer des diſpoſitions de Madame Ber- 
trand. | 1 
Nous avions à peine formè cette 
refolution , que nous la vimes en- 
trer. La prefence de Sophie, pour 
i elle avoir deja congu beaucoup 
d'amirie , ne fut point un obſtacle 
aux nouveaux Epanchemens de ſa ten- 
drelle. Cette ann fille fur la 
premiere à qui elle fit part de la 1 —1 
N reſſentoit de trouver un fils, 
ns celui - la mème pour qui elle 
avoit Eprouve des ſentimens de mere, 
long- tems avant de le connoitre. 
Ce moment Etoirt trop favorable, 
pour le laiſſer echapper. Apres avoir 
reponda aux tranſports de ſon affec- 
tion maternelle , par toutes les dé- 
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monſtrations d'une tendreſſe vive & 
reſpectueuſe, je la priai de me par- 
donner sil manquoit encore quel- 
que choſe à ma felicite. Elle me preſ- 
a de m'expliquer. Et ſur ce que je lui 
dis que mon Dos dependoirt de la ré- 
ponſe qu'elle alloit me faire. O! 
„ mon fils, me dir-elle, s'il eſt vrai 
„ que votre bonheur ſoit en ma 
„ puiſſance; tirez- moi de Þimpa- 
» tience cruelle ou je ſuis de vous 
» yolr le plus heureux des hommes. 
„Vous hiterez ma felicite ,.en avan- 
» cant l'inſtant de la votre «. Je la 
conjurai de 'vouloir m'entendre un 
moment ſans m'interrompre; & d'a- 
bord mon premier ſoin fut de lui ap- 

rendre quelle etoit la naiſſance & 
[es vertus de Sophie, de lui detail- 
ler une partie de ſes malheuts, & de 
lui peindre, le plus vivement qu'il 
me fur poſſible, cette reconnoiſſance 


ſans bornes dont elle payoit les foi 


bles ſervices qu'elle avoir regus de 
nous. Enſuite je priai ma mere d'ar- 
rèter ſes regards ſur cette beautè ra- 
yillante , dont Teclat celeſte auroit 
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enflammè le cœur glace d'un barbare. 
„Ol! ma mere, ajourai-je , voyez 
„ Sophie, & prononcez h je dois vi- { 
„ vre ou mourir ! Oui, $'ecria-r-elle 
en m'interrompant, „Oui, Sophze , 
„ vous Eres ma fille, & la fille la 
» plus-cherie...., C eſt de vous que 
» depend le bonheur de mon fils! . 
„Mon fils vous aime! .. . Ah! que 
„ ſon amour vous rend aimable 4 
mes yeux ! Comment 13 - je 
* » ,yousaimer aſſez, lui dit elle en- 
„core en la ſerrant dans ſes bras? 
= mais vous aimez mon fils! il vous 
„ aime ! que vous allez ere heu- 
„ reuſe! 
Des larmes de joie couloient de 
mes yeux, & les careſſes que Ma- 
dame Bertrand prodiguoit à ma belle 
Maitrefſe, portoient juſqu'a mon cœur 
Cette volupre pure dont elles la pe- 
. © Netroietit. - + + LT: 
Quel ſpectacle pour les yeux d'un 
Amant , qui voit dans celle qu'il 
aime tous les ſymprtomes d'une ſatis- 
ſaction vive & profonde qu'ancun 1 
trouble naltere! Il ne manquoit 4a 
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celle de Sophie, que la preſence d'un 
pere qu'elle aimoit ſi tendremont. 
tois accoutume à lire dans ſes re- 
gards la moindre de ſes affections, & 
je demelai ſans peine le defir qu elle 
avoir que fallalle inviter ce Vieil- 
lard, 0 digne d'une telle fille, de ve- 
nit partager avec elle ces plaifirs que 
la nature ne réſerve que pour les 
cœurs ſenſibles & vertueux. Il croir 
pour lors à prendre Fair dans un 
tit jardin, dont il faiſoit le theatre 
ordinaire de ſes meditations , depuis 
u'1l frequentoir dans la maiſon que 
j occupois. Tallai I'y trouver; mais 
avant de Vintroduire aupres de Ma- 
dame Bertrand, je l'inſtruiſis en peu 
de mots de tout ce qui venoit de ſe 
paſſer entt' elle & Sophie. Lorſquil 
apprit que j avois retrouvè ma mere, 
& la plus rendre des meres , fa vieil- 
leſſe ſembla ſe rajeũnit a cette heu- 
reuſe nouvelle. II fe hata de venir 
partager avec nous les tranſports de 
notre reconnoiſſance pour notre bien- 
fairrice commune, | 
Quelque jaloux qu'il far des ſen- 
E 11j 
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timens de ſa fille, il vit avec joie la 
part que Madame Bertrand avoit à 
{a tendreſſe, & vingt fois il s &cria 
avec attendriſſement, qu'il mourroit 
ſatisfait, puiſqu'il ne manquoit plus 
rien au bonheur de ſa chere enfant, 
dont le cœur ſeroit ſuffiſamment rem- 


ph par l'amour d'une mere & la ten- 


dreſſe d'un Epoux. 


Pendant plus de trois heures nous 
goütämes, avec les memes tranſ- 
ports, cette ſurprife delicieuſe qu'u- 


ne pareille reconnoiſſance devoit d'a- 
bord exciter dans des cœurs qui n'a- 


voient point appris a mepriſer les 


ſentimens de la nature: nous aurions 
encore prolonge cette ſcene atten- 
driſſante; mais Madame Bertrand 


avoit trop à cœur ma felicite ſupre- | 


« 


me , pour neghger d'en precipiter 
Fhenrenx inſtant. Elle ſavoit que je 
ne pouvois ètre parfaitement heu- 
reux que dans Fentiere & légitime 
polfeſhon de ma belle maitreſle , & 
des ce jour meme elle voulut vaquer 
aux ſoins de mon bonheur. Elle s ar- 
xacha donc à nos embraſſemens, & 


o * 
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ce ne fut pas fans ſe faite une vio- 
lence extreme. Pendant plus de huit 


jours, il me fut 0 impoſſible 
r . | | 


de jouir de ſa tendre 
Il ne me falloit rien moins que 
Sophie pour charmer la ſolitude ou 


cette penible abſence m'enſevelt 


rout-a-coup ; je donnois 4 mes re- 
flexions tous les momens que la bien- 
ſeance ne me permettoit pas de paſ- 
fer avec elle. Tadmirois alors par 


quelle étrange revolution j ẽtois de- 
venu l'unique objet des affections de 


ma mere , apres avoir éprouvè ſi 
long-tems routes les rigueurs de ſon 


injuſte haine. » D'ou vient 28 


„ m'aime aujourd'hui, me diſois-je 
» a moi- meme? ou pourquoi ne ma- 
„telle pas toujours aime « ? Ce qui 


m'eronnoit ſur- tout, c'etoit cette. 


puiſſance de la nature qui Tavoit 
contrainte, a la faveur dune mepri- 
ſe , d'aiumer uniquement l'objet ac- 
tuel de ſon inimitié. Mais la plus 
cruelle de toutes mes reflextons , 
eroit de la trouver - coupable , mal- 
gre les efforts que je faiſoiꝭ pour la 
| E iv 


* 


* 
—— —„-— 2— 2 > — — — 
—— —U— . — 


n 


104 LIS AVZNTVURAIS 
juſtifier dans mon propre cœur. 

Si j avois mieux connu ma mere, 
Jaurois au moins réuſſi à la trouver 
plus foible que criminelle, plus à 
plaindre qu'a blamer. Madame Ber- 
zrand étoit nee avec ns 3 de 

uetterie, qui n'exclut pas la ver- 
th" Sox hl rag. Une edu- 
cation indiſcrette & frivole avoit 
nourri en elle ce ridicule prejuge , 
| ctoir la plus belle de 2 
tte opinion, toute fauſſe qu'elle 
Atoit, Vavoit rendue tellement 1do- 
latre de fapretendue beauté, quiet. 
le ne concevoit rien de comparable 
à cet avantage qui n exiſtoit que dans 
fon imagination. Marice a M. Ber- 
trand, vieillard incommode & ja- 
loux- , on sait comment elle avoir 
eté obligee de me ſervir de nour- 
rice, & avec quelle repugnance elle 
avoir rempli, à mon égard, ce de- 
voir, qui, par un abus enorme, n'eſt 
que trop generalement neglige de la 
plupart des meres. Ses attraits n'a- 
voĩent point cet Eclat durable, qu'il eſt: 
ale de conſerver avec un peu de pre- ö 
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eaution. Les ſoins qu'elle fut bien- 
tor obligee de prendre, pour reparet. 
ce qui ne ſe repare jamais, ne pu- 
rent ſuppleer à cette premiere frai- 


cheur de la jeuneſſe. Elle ne pouvoit 


plus ſe diſſimuler que ſes charmes 


avoient perdu leur ancien luſtre ; cha- 


que jour ils deperiffoient ſenſible- 
ment. Sa vanite lui perſuada qu'elle 
trouvoit en moi origine de cette de- 
cadence. En falloir- il da vantage 4 
une femme de ſon. caractere, pour 


. juſtifier la haine qu'elle me jura des 


ce moment, 


Madame Bertrand r'ttoit done 
int une méchante femme; elle 


n' etoĩt qu'une coquette deſeſperce : 
une bonne education en auroir fait 


la meilleure des meres. Quoi qu'il 
en ſoir de ſes torts a monegard , ce 
que je puis dire , ceſt que ſi une 
mere peut ètte coupable envers un 
fils, jamais faute ne fut mieux repa- 
rce , jamais haine ne $'ereignit dans. 
un amour auſſi tendte que celui qu'el- 
le m'a toujours conſervè depuis que 


nous vivons enſemble, 
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Un jour que je me plaignois, avec 
Sophie, des lenteurs de Madame Ber- 
trand, qui , pour de vains prepara- 
tifs, ᷑loignoit Pinſtant de notre bon- 
heur, je Pap ercus qui Savancoit a 
pas precipites du core du j din on 
nous nous Etions retires : du plus loin 
qu'elle nous vit; » Venez , mes en- 
» fans, nous cria-t-elle en nous ten- 
„ dant les bras, venez, tour eſt. prer 
pour Pauguſte ceremonie qui doit 
„vous unir a jamais *. Nous n'ettons, 
point encore prepares a cette heureuſe 
nouvelle, & la ſurpriſe raviſſante 
qu'elle excita d' abord en nous, ne nous 
* pas de proferer une ſeule paro- 
Nous volames avec tranſport dans 
les bras de ma mere, & nous jouimes 


enfin de ſes embraſſemens auxquels 


elle setoit refuſce juſques la par un 
exces de tendreſſle. | 
Cependant Sophie demanda quel- 
ques heures pour fe recueillir; &, ce 
terme expire , on nous conduisit a 
Faurel, od nous nous promimes ſo- 
lemnellement de nous aimer, ou plu- 
tor d'etre a jamais heureux dans la 
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oſſeſſion de tous les biens imagina- 
les; car Sophie, aufli-bien que moi, 
mettoit un ſi haut prix à notre amour, 
que ſeul il rempliſſoit tous ſes deſirs 
& rcaliſoit toutes ſes eſperances. Sans 
lui tous les honneurs, tous les tré- 
ſors du monde entier n'auroient ere 
pour nous qu'une chimere importu- 
ne... qu un amas informe de matieres 
viles & ſuperflues. Avec lui nous au- 
rions trouve la gloire, fopulence & 
la liberte , au ſein de Veſclavage & 
de la plus honteuſe indigence. Ma- 
dame Bertrand , Lyſimon , ſes trois 
fils, & le fidele Diſcret nous Etotent 
bien chers, ſans doute; mais je ne 
les atmors que par rapport à Sophie; 
elle ne les chériſſoit que par rapport 
a mot; & ils trouvoient dans cette 
ſource pure & feconde , un fond iné- 
puiſable de tous les ſentimens qu inſ- 
pirent᷑ le reſpect, la tendreſſe & Pef- 
time; & cela dans un degre que la 
nature toute ſeule ne ſauroit atteindre. 
Sophie avoit les goũts _ natu- 
rels & trop vertueux, pour ſe plaire 


dans un ſejour auſſi diſpendieux que 
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la Capitale. Son humeut bienfaiſante 
ne pouvoit s accommoder de ce faſte 
1 qu inhumain, qui ab- 
ſorboit dans cette grande Ville cette 

rtion de nos revenus deſtince au 
8 des malheureux. Elle ne 
me diſſimula pas la joie qu'elle au- 
roit de me trouver à cet egard dans 
des diſpoſitions con formes aux ſien- 
mes. La Terre de Cœur-Amant Etoit 
un theatre aſſez vaſte pour ſes pieu- 
ſes prodigalites qu'elte pouvoit Eren- 
dre au beſoin dans les villages des 
environs. Je goũtai le deſſein on elle 
toit de Sy retirer; je craignis ſeu- 
lement que Madame Bertrand, qui 
ne pouvoit ſe ſeparer de nous, n'op- 
posat quelques difficultés à ce nou. 
veau — de vie. La reſolution qu el- 
le avoit executee de venir $'etablir 3 
Paris , * e en elle un ẽloigne- 


ment decide pour la retraite; mais 


les motifs qui Pavoient determine à 
preferer le ſejour bruyant de la Ca- 
pitale 4 cette vie tranquille & iſole'e 
quelle etoit obligèe de mener dans la 
Province, etotent bien loin de ſub- 
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fiſter encore. Cette yanite ridicule quĩ 
lui avoit fait dedaigner la ville de. 
comme un theatre trop reſſerrè pour 

tout Peclar de ſes charmes, n toit 
plus en elle qu'un objet de confuſion 
& de repentir. Elle conſentit donc à 
nous ſuivre 4 Cœur- Amant, & depuis 
plus de dix ans que nous y Alb 
notre reſidence ordinaire, elle n'a 
jamais remoigne d' auttes regrets que 
ceux qu excite en elle le ſouvenir de 
ces jours perdus dans la coquetterie 
ou l'oiſivetc. | 
Lyſimon continue d'y jouir de cette 
ſantè vigoureuſe, qui n'admer aucune 
des infirmires ordinaires aux Vieil- 
lards. Ses trois fils qui n' ont point en- 
core palle ce tems deſtine aux pre- 
mieres études; viennent partager 
avec nous, pendant deux mois de 
Yannee . de cette retraite 
delicieu rien ne ſe reſſent de la 
miſere fi commune dans les campa- 
Ak Sophic a ſoin dy pourvoir 4 la 
ſubſiſtànce de tous les malheureux que 
age ou les infirmites mettent hors 


d'crat d'y ti wvailler. Le fidele Diſcret, 
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 aflez conſiderable , qu'elle leur 1. 


core que nous ne le 


tro Ls Avent. Do J. Hou El. 
Qui eſt l'ami & l' œconòme de la mai- 


on, a ſoin de lui rendre un compte 
exact de nos depenſes & de notre re- 
cette. Toutes les ſemaines elle met en 
reſerve pour ſes pauvres, une ſomme 
plique avec une ſageſſe ſinguliere. Le 
derail de ces occupations champètres 
que dedaignenr la plüpart des fem- 
mes, & qui deſſeche en effet le cœur 
d'un grand nombre d'entr'elles, ſem- 
ble augmenter la ſenſibilite du ſien. 
Notre amour, bien loin d' prouver les 
effets ordinaires du tems & de l'ha- 
bitude, acquiert chaque jour une nou- 
velle force, & ſes progrès nous font 


eſperer =_ la vieilleſſe nous condui- 


ra dans le tombeau , * Amans en- 


ommes aujour- 


d' hui. 


Fin de la ſeconde & derniere Partie. 


